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Relation du départ de Louis XVI, le 20 juin 1791, écrite en août 1791, dans la prison de la haute cour nationale d'Orléans
JLe premier mérite d'un Recueil historique est d'être vrai; il obtient le succès le plus honorable dès qu'il inspire la confiance. Il faut que la Collection des Mémoires sur la Révolution française ait porté, dès ses premières livraisons, ce caractère de droiture et de bonne foi qu'on recherche dans tous les hommes, et qu'on apprécie davantage dans ceux» qui s'occupent de l'histoire, puisque les écrivains de tous les partis , ceux qui ont agi , parlé , combattu pour des causes différentes , nous ouvrent leurs porte-feuilles avec une égale bienveil^ lance.
Un homme illustre par sa naissance, éminentpar sa dignité, honorable par ses sentie mens de fidélité ppur une cause long-temps malheureuse, M. le duc de Choîseul, pair de France , a désiré nous faire part d'un fragment
( RCLAT. DU DÉP. DE tOUlSXTT. )
ij AVERTISSEMENT
de ses Mémoires. H a vu beaucoup des faits dont il parle, et ce que nous publions concerne un des épisodes les plus attachans, on pourrait presque dire les plus dramatiques de la révolution. Les dépositions de M. le duc de Choiseul, sur les circonstances secrètes qui précèdent, qui accompagnent ou qui suivent le voyage de Varennes, paraîtront très-curieuses même après la relation que contiennent les Mémoires de Weber, même après le récit plein d'intérêt qu'a tracé M. le marquis de Bouille. Le caractère de M. le marquis de Bouille est si noble et si pur , sa conduite fait éclater tatit de dévouement, la fortune se plut par un si fatal caprice à tromper ses projets, à détruire ses plus chères espérances , qu'on peut le contredire, mais qu'il serait impossible de lui refuser les sentimens auxquels il a tant de droits. M. le duc de Choiseul , en différant avec lui sur plusieurs faits, rend hommage au général habile, au sujet fidèle, au chevalier rempli de courage et d'honneur. Si M. de Choiseul discute sur plusieurs points, s'il conteste quelques assertions, c'est dans le désir d'établir la vérité, et ce projet même n'eût pas déplu à la loyauté antique de M. de Bouille. On sait que son fils, M. le marquis de Bouille, lieutenant-général.
DES EDITEURS. iij
ti*a pas moins hëritë de ses nobles sentimens que de ses quaUte's et de ses principes.
En recevant ces Mémoires des mains de M. le duc de Choiseul y nous nous sommes impose' la loi de les publier tels qu'ils nous ont e'të remis. Ce volume ne contient de nous que les seules paroles qu'on vient de lire : elles renferment l'expression de notre respectueuse estime et de notre reconnaissance pour M. le marquis de BouiUé et pour sa famille.
Vjette relation fut écrite peu de temps après le voyage de Varennes, en août .1791 , dans la prison de la haute Cour nationale d'^Oiiéans , où je fus envoyé par décret dVccusation de FAssemblée constituante. Mon ii^tention notait point de la rendre publique , elle se^ serait trouvée , après moi , dans mes papiers avec des notes et de nombreux Mémoires sur les événemens dont j^ai été le témoin et souvent Fune des victimes. A ma sortie des prisons d^Orléans , le feu Roi et la Reine lurent et RECTIFIÈRENT CETTE RELATION } IcuT magnanimité ap-< prouva mon silence. Je croyais le devoir à ceux qui , comme moi , furent employés à ce célèbre et fatal voyage , et si ma position m^avait donné le triste et pénible avantage de pouvoir fixer les idées du public sur les fautes que quelques indivjdus ont commises involontairement , il était loin de mon caractère d^en abuser. Lorsqu'on ne voit dans un devoir que le devoir lui-même, et qu'on le remplit envers des personnes augustes auxquelles on a voué sa vie , tout amour-propre s'évanouit ; enveloppé , d'ailleurs , dans la même communauté de douleurs et de regrets, il n'était pas dans mon cœur de ver-
ser plus ou moins de blâme sur quelques personnes aussi respectables que malheureuses.
Voilà bien des anflées que j'observe ce silence , et je le garderais encore si des ouvrages justement recherchés et répandus ne m'obligeaient de le rompre et de rétablir Fexacte vérité.
J'étais depuis plusieurs années dans les prisons , lorsque les Mémoires de M- Bertrand de Mallevilk et ceux de M. le marquis de Bouille me parvinrent; je les lus avec Fâttention qu'ils méritent , et je fijs plus qu'étonné des diverses relations qu'ils renferment du voyage du feu Roi et de son arrestation à Varennes.
Je Favoue, je fis avec une amertume profonde le rapprochement de Fépoque de cette publication avec celle de ma captivité ; je m'étonnai qu'un silence de sept années , observé par toutes les personnes qui avaient coopéré à ce voyage ^ n'eût cessé que dans le moment où j'étais hors d'état de répondre et d'effacer les impressions données par des Mémoires aussi accrédités.
Ces sentimens douloureux m'étaient bien permis) en lisan| les Mémoires de M. le marquis de Bouille^ je dus y voir l'intention évidente de rejeter surmofi un événement dont je n'étais nullement respo^iï-» sable , et qu'il m'aurait été même impossible d'em** pêcher ou de prévenir; toutes lès chances étxkitot alors contre ma vie, et, par des circonstances noiibvelles, il y avait même lieu de croire que j'allâid être bient6t c^mdamné. Je fus donc profoûdémeili
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khsaé en pensant que M. de BaniUé , qui n'aVait rien publié pendant la vie du Koi , ni quand j^étais libre » eût attendu , pour me charger de torts si graves et dont les suites ont été si désastreuses, Tinstant même où j^allais probablement cesser d'exister. Je ne pouvais me défendre ni rien faire imprimer ; privé de mes Mémoires que j Vvais dé^ posés à Hambourg deux mois avant mon naufrage, je nVvais que mes souvenirs. Je fis desnotes^quine
purent franchir les murs de ma prison Enfin i^
après quatre ans et demi d^emprisonnement , je fus rendu à la liberté et diserte en pays neutre. J'allai en Angleterre; M, de Bouille qui revenait des liés y était attendu; mon premiet? soin à son arrivée fMt de lui écrire la lettre ci^jcânte, et je fais ^ussi ûonoaitre sa réponse qui contient ses inculpations. it pria la liberté d'en déposer copie (i) dans les
mains de Monsieur^ frère du Roi Ma relation
êUlât paraître .,. M. le marquis de Bouille mou-
fUl.M»»». Je resp^itai^a tomj^e , j'y déposai mes plus siocère» regrets* J'avais reçu de lui l'assurance que l'époque de la publication de ses Ménïoipes n'était que Fcflfet du hasard. Cette persuasion fat pot» moi un bonheur; il m^oût été trop pénible de m'al^ fliger toute mia me d'un procédé peu généreux* , surtout de la part d'un homme aussi respectable, 8ll9si recommandable par ses vertus , sa brillante valeur et ses talens militaires, le me ferai toujours
•"'(f) Voyez Pièces justiAcativcs n*T.
gloire de les reconnaître, de les proclamer, et je nWais d^autre ambition que de joindre mes souvenirs et mes regrets à ceux de cet illustre et malheureux général.
Les événemens les plus importans sMtaht succédés depuis , avec une rapidité prodigieuse , ce notait plus le moment d^occuper le public du passé lorsque la pensée même pouvait à peine suivre les actions de chaque jour ; je dus donc attendre , et mon insouciance naturelle sur mes propres intérêts se trouvait très-bien de ce relard. Je sais risquer ma vie à la guerre , je sais encore Foffrir pour d^autres devoirs , et , en cas de revers , attendre la mort dans les prisons et même sur Téchafiiud, ainsi que jeTai fait plusieurs fois pour le service du Roi ; mais je çais peu parler de moi, et surtout je sais très-peu tirer avantage dVvénemens et de dangers que d'autres feraient sûrement mieux valoir.
„ Maintenant que Ton a le temps de lire et que Fattention du public se porte particulièrement sut les ouvrages de la révolution , j Vi cru pouvoir joindra ma relation à celles que les Mémoires de MM. de Bouille et de Ferrières viennent de reproduire. Je la donne telle quVUe fut écrite en 1791 , n'ayant d'autre mérite que l'exactitude d«s faits et la vérité des souvenirs.
Plusieurs détails pourront paraître minutieux ; ils avaient alors leur intérêt et leur importance. Ces temps sont loin de nous j mais il n'y a pas de prescription pour la vérité; l'approbation de ma con-
duite a été manifestée par les marques infinies dé bonté , de haute protection et de confiance , dont le feu Roi et la Reine m^ont honoré jusqu^à leurs derniers momens. C^est sous cette royale égide que je me repose ; et si , après ces augustes suffrages, il est permis encore d'en invoquer , j Vn retracerai un qui me laissera toujours un souvenir consolateur. . Ayant été chargé par le roi Louis XVI décrire à M. le marquis de Bouille en décembre 1791 (1), relativement à des fonds qu'ail ignorait alors avoir été remis à se* augustes frères , M. de Bouille termina lalettre qu'il me fit Thonneur de me répondre (lettre destinée à être mise sous les yeux du Roi ) par ces mots : « Je sais qu'on m'a desservi près du Roi; je » sais que ce n'est pas vous ; mais des personnes , » qui ont des reproches à se faire, cherchent à me » donner des torts ; si tout le monde eût fait son » devoir comme vous, nous ne serions pas dans la n position OÙ nous sommes, n
Cette lettre sera à jamais pour moi le titre le plus précieux et le plus honorable.
Voici celle que j'ai annoncée avoir écrite à M. de Bouille à son arrivée à Londres , en lui envoyant une. réclamation de madame la duchesse de Choîseul, ma tante, sur l'opinion qu'il avait émise à l'égard du ministère du feu duc de Choiseul.
(0 Voyez les Pièces justificatives n" IIL
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Londres, le 12 août 1890.
*t En soïtaïit «df k longue et dangerctiSe prîsott » de plus de quatre années que j\ii subie en France , h Monsieur, les premiers ouvrages qui ont dû h Sïi^o^ccuper sont vos Mémoires ^t ceux de M. Bet^ » trand de MoUeville. En reconnaissant, dans les » relations que chacun d'eux renferme^ le senti- *» ment d^honnêteté qui vous a engagé a ne m'^in**
* diquer que par une lettre qui nVst rtiéme pas *^ l'initiale de mon noim, je n'^ai pti me défendre de la ^ plus haute surprise et d'une véritable affliction de
* la manicre aussi injuste que peu fidèle dont vous )• parlez de ma conduite.
^> .Je devrais peut*-étre ne p^ me plaindre , Mon- ^ feieur, d'après le jugement que vous portez dû »» feu duc de Choiseùl , mon oncle, et dont je m'hofe n<^re d'être le fils d'adoption. J'aurais recliimé )) personnellement vôtre justice à cet égard , si j'a- ♦» Vais le tnalheur de survivre àsa respectable veuve ; » mais elle vit; elle m'a chargé de vous présenter w ses réclamations, je les joins ici. Monsieur; et
* c'est pour moi un bonheur , vu là dîfiérence de D «los âges et la vénération q<ue j'ai toujours eue poW' j> vous , de n'avoir pas à remplir te devoir triste , Il mais sacré ^ de fc*elever l'opinion que vtïWs ave** » voulu ri^ndre ^r son ministère^ Un seul droit )) ne peut m'être ôté. Monsieur; c'est celui de dé- » fendre ma conduite, de rectifier vos récits , de les » comparer les uns aux autres, et de rétablir avec
» modestie les faits qtii me coacement , Êdts dena« » turés par vous. CVst Terreur de votre mémoire , » Monsieur , et non celle de votre justice : il n^est pas » surprenant qu^après six années , et après raccu-- » mulation des événemens divers , vous ayez oublié )i ou mal rendu des fiaits qui n'ont peut^tre dW-^ » portance que pour moi seuL
)> Si j Wais su votre projet d'entretenir le puMie » ssa bout de six ans de cette affiiire , je vous aurais » supplie de joindre mes souvenirs aux vôtres; je 9 les aurais conÉbes à votre loyauté, et, si quelques w personnes ont pu avoir des torts involonfaires , » ma réclamation se serait jointe à vos sentimens (i) » pour les couvrir ; mais c'est pendant mon absence, » pendant que j'étais sous le couteau , et peat-étre j) dans une situation à n'en jamais revenir, que » paraissent des relations ou tout le monde a raison, » et où seul j'ai tort Ah ! Monsieur, esl>-ce là votre » justice ? est-ce là votre impartialité généreuse ?
1» A mon arrivée à Londi^es, vous étiez aux » aies; votre absen^oe me défendait de réclamer ç ï» à votiîe arrivée , vous étiez souffi*axit , et je me ^ serais à jama^ reproché d'avoir troublé les mo^ p fiftens de tranaquillilé nécessaires à votre r^abhs^ )» semenL C'^st pourquoi j'*i attendu jusqu'aujour** » d'hui à vous présenter les réclamations de matante » }fL duchesse de iChmseul (2)- Votce justice éclai-^
(i) Vojez les Pièces justificallves , ïi° IM bis. (2)'Voye;z à la fin du volume la pièce B, à la suite des pièces justificatives.
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» rée rendra le calme à son ame , en rendant hom* » mage à la vérité.
)) Je n'^entreraî pas ici dans les détails de ce qui » m'est personnel ; la relation que je publierai un » jour répondra à tout. Permettez-moi de me » borner ici à quelques simples observations,
)> Il m'*est reproché dans celles qui ont paru, » d'^avoir dit aux détachemens stationnés à Sainte- }) Ménehould et à Clermont de ne plus attendre le » Roi. — Mais, Monsieur, ni M. de Goguelat, ni )> moi , n''avons passé dans aucune de ces deux )) villes; c'^est même avoué dans un autre endroit, » en disant que je pris une autre route; ainsi ce j) propos tombe de lui-même, la preuve en est que les » détachemens étaient prêts : celui de Sainte-Mé- 1) nehould, composé de quarante dragons de mon )) régiment , Tétait si bien , que Drouet ( ^e votre » aveu même) n'osa pas tenter d'y faire arrêter w le Roi. .
)) Il en fut de même à Clermont, et si ceux qui » ont fait les relations y eussent été, ou eussent }) causé avec M. le comte Charles de Damas, ils )) n'auraient pas dit qu'il avait été dans le cas de » supposer que c'était le Roi qui venait d'y passer, » car il causa avec lui et avec la gouvernante des » enfans de France , à la portière , pendant le temps » qu'on relayait. Le seul détachement stationna à p Varennes n'était pas prêt ; ( celui de Dun passa la i> nuit à cheval. ) Quel motif de sécurité plus puis- » sant pouvait-on avoir, Monsieur, quand onpen-
1» sait que c'était à quelques lieues de vous, et dans » un poste où était le fils cadet dij général, que » le Roi allait passer? M. de Damas la partageait » si bien , cette sécurité , qu'exécutant vos ordres D de partir de Clermont une heure après le pas- » sage du Roi , il n'éprouva pas la plus légère ini> quiétude de la défection de son régimetit, ne i> doutant pas que le Roi ne fût déjà parti et rendu » près de vous, Monsieur.
)) Pardon de réveiller en vous ces souvenirs si » affligeans, de rappeler la fatalité qui rendit nul à » ce poste le zèle des personnes chargées de votre i> confiance ; mais je suis forcé de retracer la vé- » rite. Je me serais trouvé bien plus heureux de » n'avoir jamais à vx)us.oflBrir que le tribut de mon » dévouement , et il m'est douloureux d'être forcé 1» de me défendre.
» Vous remarquerez aussi, Monsieur, que vos i> reproches ne sont nullement fondés relativement » à l'établissement des relais à Varennes , puisque » j'eus l'honneur de vous remettre à Metz un billet » par lequel j'ordonnais à mes gens de vousj^éir j) comme à moi-même; billet dont la personne » chargée de vos ordres fit usage pour les placer. » Car, étant à Paris et partant dix heures avant le 3» Roi, selon ses ordres, je ne pouvais placer ces i> relais à quatre-vingts lieues de-là ; aussi dites- » vous ensuite que ce fut M. de Goguelat qui les D plaça. Pourquoi donc m'en, faire un reproche » quelques lignes plus haut , puisque cet objet ne
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» me regurdaÎÊ pits« et ne pouyail: me regai^er? » De méme^ Monsieinr, rpm merqprochez de ne > pas vous avoir fidt av»crdr à J^lenay, lors de Tarres^ » tatâon du Roi* Vous avouez ensuite que M. votre *► fils cadet partit pour aller vous joindre à Fins»^ it^ tant de Farrestation du Roi, et que je nWxivai » à Vareimes qu'une heure et demie après; ainsi » M. votre fils avait une heure et demie dWance » sur Fhomme que je vous envoyai au moment » mêm?e que j'^-entrai dans Varennes. Vous dites * que le Roi fut étonné en j arrivant de n^ point » trouver ni M. de Gogûelat , ni moi. Ôh ! vous i* vous trompez, Monsieur 4 non , ee n'^est pas moi » que le Roi fut surpris de ne pas j v<Mr* Dans le I) procès -verbal que vous fîtes dresser, ti, que ï» vous avez reims à M. Bertrand^ il est dit : Que )) Foffieier qui commandait le détachement à Va^ »> rennes avait oixlre de s'^assurer de tous les pasi> sages , de les fiiciliter par la force , de tenir sêl -» troupe ptîéte; rien de tout cela ne fiai ^exécuté. )) Plus ioin, dans le mén»e procès -verbal, il est » dî4 : Que lé commandant de ee détachement, au » lieu d'obéir à son supérieur, partit immédiate^ i) ment de Varennes, disparu?t, et laissa sa trowpe « à mn subalterne qui tint constamment ses Imneunes 9 dans Finaction« Je vois là^ Monsieur, que le Roi D a passéÂ tous les autres posl^es; que oe nVst qu'à 9> Yiarennes OÙ les précautions Aireo^t négligées et it ^qae k faonâie royale en fut ia victime. Vous 5» terminer Feitposé rédigé par vous^^néme^ ca 'di^
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M »amt «fQ^yant demandé de mes nourelles et de » céDes de M. de Oogu«lat, ji peine put^K^n vous en » donner ^ et que tous nen entendîtes plus parler^ » Vous avez saivs doute oublié. Monsieur, IHnquié* n tude que vous dai^âtes avoir lorscpie successi**
V veinent on vous dît que j"*étais arrêté, blessé o» b fwé* VoiK sûtes ensuite qiïe n'ayant pas voulu n quitter le Roi, qu'ayant préféré notre devoir a » tiotre sûreté, M. de Damas, M. de Goguelat et )» moi fùâies long-temps entre la vie et la mort^ ♦» que nous fumes mis au lîacbot à Varennes , con- )) <lWts ensuite dans les prisons de Verdun , M. de » Goguelat qui était blessé , dans celles de Mé- ^> zières; que je fus mis en accusation parFAssem- )> blée nationale et conduit dans les prisons de la )) haute Cour d'Orléans; que le Roi a dit hautement » que , parmi les motifs d'acceptation de la consti- )) tution, il avait eu celui de nous sauver la vie, » et que rendu près de sa personne, et n'ayant été )) séparé de lui qu'à l'instant où il fut mis au w Temple , je n'ai cessé d'être comblé de marques » .4e sa bbnté^ 4e sa confiance, de sa protectkm^ » ainsi que de celles de la Reine. Je n'avais pas » démérité à leurs yeux dans cette occasion impor- )> tante, et leur suffrage est ma plus éclatante ré-
V ponse»
)> Mais , Monsieur , puisse odblier que j'ens le h «bonheur de voir ma condwte mieux appréciée )> par vou$? Puis-je oublier cette lettre bonorable, » en réponse à iseUe qut; j'eus l'honneur de vous
la AVANTHPROPOS.
» écrire '.de la part du Roi, relativement à des » objets pécuniaires, dans laquelle vous me dites : » Je sais qu'on m'a desserti près du Roi; je scus » que ce n'est pas vous; mais de^ personnes qui If ont des reproches à se /aire clierchent à me 1» donner des' torts. Si tout le monde eût fait son » devoir comme vous , Monsieur , nous ne serions h pas dans la position ou nous sommes. )>
)) Croyez, Monsieur, que votre suffrage a été » et sera toujours pour moi une gloire et un » bonheur , et qu'ail mVst bien pénible d^entrer » avec vous dans une discussion aussi affligeante.
j) Acceptez, je vous supplie , Thommage que » j^aime à rendre au général sous lequel j^ai été » heureux de servir, et Tassurance des sentimens » avec lesquels
w J'ai Fhonneur d'être , etc., etc.
» Signe une de Ghoiseul» »
Xk)pie de la Réponse de M. le marquis de Bouille.
Londres, le 1 4 août 1800.
« J'ai reçu. Monsieur, les deux pièces que vous » m'avez adressées , relativement aux articles de il mes Mémoires qui concernent feu M. le duc D de Choiseul et vous , et je commencerai par ré- » pondre à ce qui regarde le premier.
AVANT-PROPO*. l3
» Je regretterais infiniment que ce que j^'en ai > dit eût pu affliger madame la duchesse de Choi- 1» seul, dont personne, plus :que moi, ne respecte D et n^honore les vertus, si je nWais toujours » pense que le jugement sur la conduite des » hommes en place est un droit du public, et si » je ne pensais quVUe-méme a dû en faire souvent » répreuve , pendant et depuis le ministère de » son mari. Le caractère politique des hommes » publics appartient à ce même public, et point à » leur famille ; celle d^un ministre qui a gouverné D plus de. trente ans, ne saurait plus s^oflfenser du » jugement que je porte sur son ministère, que » la mienne ne pourrait le faire du blâme qu^on j> jetterait sur la petite carrière politique. que j^ai » parcourue. Ce n^est que sous ce rapport que » j^ai parlé de M. de Choiseul; je n^ai point atta- I» que son personnel qui lui avait acquis, à juste 1» titre, des partisans et des amis; c^est à ceux qui » liront Tarticle de mes Mémoires qui concerne sa » conduite , à juger de Topinion que j^en ai donnée. » Je ne rétracterai donc rien de ce que j^ai dit n dans mon ouvrage que j^ai livré avec réflexion p au pubUc, et dans lequel j'^ai cherché à dire » des vérités utiles, faisant abstraction de toute » pei*3onnalité. Diaprés cette résolution, je nVn^ n Irerai point dans les détails de la réfutation que j» TOUS m^avez adressée de la part de madame dç » Choiseul, quoiqu^U me fût aisé de la réfuter à » mon tow, et pour le prouver, Monsieur, je
i4 AVANT^-WtOPCfi-
» n^en citerai que rarticle coneaeniàiitrle»^ troubles )r de FAmérique. Il est allégué que M. de Chotseul » n'a jm y avoir part, son ministère ajrant iini » en 1 770. Tout le mcmdc sait qu'ails ont commence » en 1 765 j et la part que le ministère français y j^ ayait, et j'ai été plus à portée qu'un autre de » le savoir étant gouverneur de la Gu^ktkmpe » en 1 768 , et ayant eu , par ma place , des rapports n avec l'Amérique.
» Quant au compte que j'ai cru devoir rendre D au public de ma conduite dans le malheureux » événement du départ du R(h , j'entrerai dans le » plus grand dét^il pour cette fois seulement , ne j> voulant me livrer désormais à aucune discussion n» polémique incompatible avec l'état actuel de pia » santé , et qui ne convient ni à mon caractère , ni à » la situation que j'occupais lors des grands évéae^ w mens que j'ai rappelés et que je dirigeais. ' »
)» Tant que }'ai espéré que le Roi et la monarohie » survivraient à nos malheurs , j'ai gardé le silence ^ )> mon intention étant de dcîmander un conseil -de i> guerre pour juger les causes et les personnes qui » avaient nui au succès de cette importante affaire*} n en conséquence, j¥crivîs en 1792 à M. le baron )> de Breteuil alors à Verdun, auprès du roi de T> Prusse, et muni des pouvoirs de premier minis^ » tre de Louis XVL Je lui adressoi un Mémoire » pour le Roi (qui, doit être inséré dans l'otrrrage it de M. Bertrand), parl^^el jeisollçeitais unjuge^ ». ment , assurant S. 1^ que jusgùe-là 5^ ne^ pMn^
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» drais aucim emploi dans le gourernement. Les n événemens posterictiïîs m'ayant ôté la possibilité If d^obtenif cette satisfaction , et* mVtant vu attaquer » par cenx même qui avaient dû coopérer sous mes » ordres, j'ai pris la plume, le seul moyen qui me ip restait pour ma défense , que j'ai publiée dès que » d'autres occupations et le temps nécessaire pour % la rédiger mûrement me Tout permis. J'ai parlé » #rec la justice et la vérité qu'un général doit à ses i> subordonnés, et je l'ai observée aussi exactement >» k votre égard qu'à celui des autres.
» J'ai donc dû dire que vous aviez quitté votre » poste à Pont-de-Somnievelle , malgré les ordres » précis que je vous avais donnés d'y attendre le n Roi , et quoique, dans l'écrit que vous venez de » m'adresser, vous ayez passé cette faute sous )> silence, j'ai dû la représenter comme d'autant M plus grave que votis saviez que ce poste que vous » occupiez était la cheville otmrière de l'exécution » du projet, et votre détachement le principal j^ chaînon de l'escorte du Roi, qui n'eût pas été » arrêté vraisemblablement à Varennes, si cette fr première disposition, d'o« dépendait le succès de ï> toutes les autres , avait été exécutée. Votre pré** » àénce à Pont-de-Somm'eveile donnait de k tran-* n quillité au Roi , qui a été étonné et déconcerté de * ne pas vous y trouver. Vous deviez le secourir à » Châlons , s'il y était reconnu et arrêté , àiniâ Kfae n nous lé craignions ; j'en étais convenu èivec vous » et avec M. de Dftmas dAntà notre dertrfèr^ entre-
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» vue. Vous deviez protéger sa route en le suivant » jusqu'aux autres détachemens , que Texemple du i> vôtre aurait probablement entraînés. Vous de- » viez en laisser un sur la croisière du chemin de D Ste.-Ménehould à Varennes pour arrêter, d'après j» mes ordres, tous les voyageurs et courriers, ce 9 que vous n'avez pas fait, et ce qui est cause que I) l'aide-de-camp de M. de La Fayette est arrivé à » Varennes. Vous deviez enfin faire avertir, t^s » les postes du passage du Roi , ce qui donnait le i> temps au relais de Varennes d'être placé à l'entrée » de la viUe; c'était pour cet objet que M. de Go- » guelat et vous , aviez des relais de chevaux de 1) selle dans cette ville et sur la route.
}) Toutes ces mesures, qui dépendaient de l'exéi> cution des ordres que je vous avais donnés , ont » été, je le répète , déconcertées par votre retraite i> de Pont-de-Sommevelle ; et si, dans tous les cas, D la désobéissance aux ordres d'un général est cou^» to pable, elle l'est encore plus dans celui-ci.
ï) Cependant, Monsieur, j'ai allégué en votre i> faveur les raisons que vous aviez données de votre » retraite , toutes mauvaises que je les trouve , et je 1» n'ai pas ajouté à votre charge que vous avez été »^ d'autant moins excusable de quitter le poste que » je vous avais confié, que n'ayant précédé le. Roi ]i que de douze heures, vous étiez plus sûr qu'un » autre de Sa résolution.
» Vous avez mal lu mes Mémoires , Sfonsieur , si 1» vous y avez trouvé que je vous reproche d'avpir
ÀVANT-PROPOS. 17
» dit aux detachemens de Ste.-Menehould et de » Clermont de ne plus attendre le Roi. J^ai dît que » vous les aviez informés , et on informe verbale- )i ment comme par écrit. Je sais très-bien que vous )» n'avez pas passé ni à Ste.-Ménehould ni à Cler-w mont , et plût à Dieu que vous eussiez pris cette ») route! Mais je sais aussi, par une personne très- »» digne de foi, et à qui j'en ajoute comme à moi- )♦ même, qu'elle a eu communication de l'avis » donné de votre part au poste de Clermont de ne » plus attendre le Roi. La parole , que j'ai donnée à » cette personne de ne point la nommer , et qui m'a M empêché de la faire connaître dans mes Mémoires, » m'impose la même loi aujourd'hui ; mais, dans un M conseil de guerre, je n'eusse pas gardé le même » ménagement , et je l'eusse appelée en témoî- » gnage.
w J'ai dit que vous aviez l'ordre de délivrer le )> Roi les armes à la main s'il était arrêté , et vous )» ne pouvez contester cet ordre; ( il a été donné à )> M. de Damas qui en convient.) Cependant , au lieu » d'attaquer à Varennes le peuple qui l'y retenait, )) vous avez mis bas les armes avec votre détache- )> ment. Le Roi a pu , dans cette occasion , comme j) datis celles que j'ai rappelées , vous excuser et » vous pardonner; mais moi, votre général, moi » chargé de la responsabiliÉ^ d'un événement qui »> roulait sur moi , j'ai dû dire vos fautes.
» Dans ce que j'ai dit sur la disposition de votre » relai3 ^ vous n'êtes ni le seul ni le plus inculpé ; la
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» circonsïapcc que je vous ai attribuée est de peu
V d^importance , et serait uii tort léger; je ne Fai
V rappelée que pour rassembler toutes les causes » plus ou moins éloignées qui ont pu nuire au }> succès de cet événement, et celle-ci est une des n moindresque j^aie dû regretter, que Tofficier, que i> je croyais chargé de diriger vos équipages, les )> eût fait partir avant votre régiment, dont la » marche devait être combinée avec celle du Roi. *> Si en effet ils notaient partis qu^ayec votre régi- » mept , dcmt je fus forcé de retarder le départ de » vingt-quatre heures , à cause du délai inattendu
4 )> et &tal que le Roi apporta au sien , ils ne se sei> T^iai^t pas trouvés dans le cas d^attendre deux » jours à Varennes , et d^y donner des inquiétudes » tant par ce long séjour que par les mauvais pro^ î> pos qu^il faisait tenir à vos gens , ce qui gêna ^ beaucoup les officiers que j envoyai auprès de ce » relaisé Sans doute , Monsieur , il ne vous ^ pas été )> possible d'avertir vos équipages ; mais vous sentez )> qu^il rétait encore moins à un couunandaut de » province , donnant un ordre pour la marche d'un )» régiment, de spécifier ce qui concernait les équih pages du colonel , sans donner lieu ^ux soupçons. )> Votre billet , pour soumettre vos équipage^ a mes }} ordres, ne pouvait donc servir qu'à Varennes.
)> J'ai dit que vo^ ne m'ayiez pas fait avertir ^ » et peut-être ne l'avez-vous pas pu. Quant à mon » second fils , il est possible qu'il n'ait pu le feîre 9 plus tôt. Vous ne pouvez connaître mieux que moi,
» Monsieur^ les ordres que je lui donnai^ ainsi u qu'à Mv le ^omte de Raigecourt, lorsque je le» i) envoyai conjointement de Stenay; leurs instruc<* » fions étaient de laisser le relais où ils le troure-
# raient; de se promener pendant le jour sur la j» route ^ ce qu^ils firent tant qu'ils le purent^ sans i^ donner de soupçons ; de rentrer à la nuit et » d'attendre près de votre relais le courrier ou I» M. de Goguelat lui-niêmc qui devait venir le» j» avertir de l'arrivée du Roi. Vous pouvez mieux
# que personne y Monsieur^ rendre compte pour- » quoi ce courrier ou M. de Goguelat ne se pré-
# senta jamais. Celui-ci, ayant placé lui-même ce
# relais, n'eût pas été embarrassé de le retrouver , » et mon second fils ainsi que M. de Raigecourt
# avaient ordre de ne rien dire à l'officier conw » mandant le détachement de Varennes , jusqu'à » l'avis qu'il devait recevoir au moins vme heure u avaul ; cet officier m'étant peu connu et étant peu » sur, il en savait seulement aase^ pour être prêt à » tout événement
i> Si vous aviez lu, avec uue firoide attention, le » procès -verbal rapporté dans les Mémoires de i^ M. Bertrand, vous m'éviteriez, Monsieur, de i> rappeler ces tristes et minutieux détails.
» Je n'ai point dit que le Roi avait été étonné de ne
# pas vous trouver à Varennes, mais qu'il l'avait été » de ne vous avoir rencontré nulle part sur sa route; n {Asionished at Imring ne^er seen M. de N.) Il eût » oublié les dispositions que j'avais faites , et qui
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w avaient reçu son approbation, sHl n^eût éprouvé » aucune surprise de ne pas vous trouver à Pont-h deSommeçelle.
» Vous m^opposez, Monsieur, une lettre que je )) vous ai écrite peu après Févénement ; mais alors » j'ignorais tout ce qui sVtait passé de Tautre côté » de Varennes , même la plus grande partie de ce » qui avait eu lieu dans cette ville; et, par conséh quent, les causes qui avaient le plus contribué k )) Farrestation du Roi. Je vous savais bien traité par » le Roi et par la Reine, je devais supposer qu'ils » étaient satisfaits de votre conduite dans cette mal- )) heureuse aflFaire, et je louais , ainsi que je le ferais » encore , votre dévouement à leurs personnes ; je )) ne pouvais me plaindre de Finexécution de mes )) ordres, puisque je ne la connaissais encore qu'im- » parfaitement, et je vous répondais dans le même I) sens que vous m'aviez écrit ^ quoiqu'on m'eût » assuré que vous,ainsi quçM. de Goguelat ,me don- » niez tous les torts auprès de Leurs Majestés; mais )) ayant vu depuis des personnes qui ont participé » à cet événement , ou qui en ont connu parfaite- » ment les détails et qui m'ont procuré les plus )) grands éclaircissemens , j'ai pu fixer mon opinion.
» Quant au repi^oche que vous me faites, Mon- » sieur , d'avoir publié mes Mémoires dans un mo- )) ment où vous étiez dans une position critique et )) malheureuse , il serait fondé , si cette aflFaire en )» était le seul objet, si je pouvais croire que j'aie » jamais à craindre que la vérité soit écjaircie , et
» si d^ailleurs je n'avais garde envers vous tous les » ménagemens qu'exigeait votre position, en ne » vous désignant même pas par la lettre initiale » de votre nom , ménagement que je n'aurais pas » eu dans un autre temps.
' » J'ai l'honneur, Monsieur, de vous répétor que ») cette réponse est la dernière que je ferai à tout » ce qui pourra concerner cette affaire , sur laquelle )) je suis convaincu avoir dit la plus exacte vérité. )) Les preuves les plus évidentes de mon erreur » pourraient seules me faire rétracter; jusqu'ici je » n'en ai aucune. Sans doute les Mémoires que » vous comptez publier acquerront assez de cé- )» lébrité pour effacer l'impression qu'auraient pu »» faire les miens , et pour établir plus à votre gré » la part que vous avez eue dans cette trop mal- I) heureuse affaire. Je me contenterai alors de )» rendre publique la lettre que j'ai l'honneur de n VOUS écrire dans ce moment.
» Recevez les assurances des sentimens avec les- )» quels j'ai l'honneur d'être , Monsieur , )) Votre,. etc.
» Signe\ Bouille.
P. s. (Delà maÎQ de M. de Bouille. )
, » Je regrette de n'avoir pu vous écrire de ma
» main , mais mon écriture est devenue illisible par
)) l'effet de mes infirmités ,* et j'ai bien de la peine ,
» dans ce moment, à tenir ma plume ; vous excuse*
» rez les incorrections qu'il y a dans cet écrit. »
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Je crois faire prcure de franchise en imprimant îBia correspondance avec M. le marquis de Bouille f rbomme qui établit ainsi sa propre accusation mé-^ rite d^étre écouté dans sa défense. Oui, j^urais sol*licite ce conseil de guerre , devant lequel M. de Bouille eût désiré me traduire , aiusi que M. de Gogudat et les autres officiers employés dans ce voyage ; jem'y serais présenté avec les récits de mon adversaire , avec ces relations toutes discordantes sur les heures, sur les distances , sur les faits et sur les précauticms *^ je les aurais d'^abord opposées les> unes aux autres, comme il me serait facile encore de le faire, si je ne craignais d'abuser de la patience de mes lecteurs. J'aurais établi leurs contradictions manifestes sur les mêmes faits , et on aurait décidé quelle foi il est possible d'accorder à de pareils récits. Mais je m'y serais de plus présenté , à ce eonseil de guerre , avec les ordre» secrets du Roi^ avec ceux de M. le marquis de Bouille lui-même ^ et que sa noble loyauté n'aurait pu méconnaître; j'y aurais montré, non des récits semblables à celui de M. Boudet qui raconte ce qu'il n'a pas vu , à celui de M. le marquis de BouiUé qui n'y était pas, etc. , mais j'aurais déposé les relations des personnes présentes , qui ont été employées dans les petites comme dans les grandes circonstances ; qui, les ayant écrites peu de temps après ces jours mal-*heureux , ont tracé ce qu'elles ont vu , ce qu'dflesont fait , ce qu'elles ont apprécié , ce que des milliers de voix ont alors unanimement répété ; ce -ne
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sont pas (fes fécita arrangés pour dégager tout le monde , è^xcepté xtn seul , ce sont les dires de témoins véritab}es,sa[ns intérêts personnels dans cette cause et dont plusieurs existent encore ; je serais venu à ce conseil avec tous les procès-verbaux des autorités locales , avec les rapports multipliés qui ont étéfaitsàFAssemMée constituant ef , aveô toutes les opinions résultant de cette clameur générale^ d'où la vérité jaillit , et qui a partout proclamé que Fabsenee des précautions les plus simples , à Va^ rennes, avait seule été la cause de Parrestation du Roi, Ma défense eût été simple : j^aurais rappelé Tordre positif du roi et celui de M. le marquis dé Bouille, d'éviter tout ee qui pourrait faire suspecter et recomoiaître la ^m^ille royale , ou donnei^ lieu au moindre trouWe et au moindre rassemblement; de relever les détachemens s'ils en occasidnaient, de conserver au Roi le plus strict iticognito, et de ne point donner, par dtes^ précautions intitiles, un éveil dangereux et dont la faiblesse des détachemens n'aurait pu le préserver. La preuve que cette tranqtdlHté était d'une nécessité absolue , c'est que le Roi a passé dans tous les endroits où aucun appareil militaire ne l'a troublée ; que la seule partie dEmgercrase dti chemiu ét^t de Paris à Châlons où nulle précaution ostensible n'avait pu être prisé ; que si }'eusse continué de donner par ma présence wm vive inquiétude à Cbtions et à SommeveUé, au lieu de tout calmer comme je Par fait en me téû^ rant , et que la suite d'une stupide et coupable in-
isistance eût été de faire fermer les portes de Châ-* Ions, en y arrêtant le Roi, et de; mettre les campagnes en insurrection ; c'est alors que M* de Bouille aurait dit avec une juste véhémence que jWais été la cause de Tarrestation du Roi en n'exécutant pas ses ordres. Ouip aurais-je dit au conseil de guerre , foi quitté Pont^de^Somme^elle , j'ai du le faire p et je le ferais encore dans les mêmes circonstances* Il n'était nullement important que le Roi fût étonné ou non de ne m'y pas tromper (i) , l'important était qu'il y passât ^ et il y a passé f l'important était de ne pas augmenter le trouble et les obstacles à Sainte-Ménehould, d'y apaiser les méfiances: aussi le Roi passa-tnil à Sainte - Ménehould. Clermont était pour moi un point sûr : M. le comte Charles de Damas y était ; le Roi y passa Où fut-il arrêté ?...« à Varennes Je n'y commandais pas.
Si l'officier qui y commandait n'a pu aider au passage du Roi ; s'il n'a pu empêcher qu'il y fut arrêté; s'il avait des ordres tels, que le général (ainsi que le dit M. de Bouille dans ses Mémoires) eh est le seul juge j je n'ai rien à dire et ne suis pas chargé d'expliquer ce qui s'est passé à Varennes : j'en étais éloigné de seize lieues, et tout ce que j'ai pu faire de mieux ^ était d'y accourir et d^ partager au moins le sort de la famille royale. J'ePurais encore demandé à ce même conseil de guerre, si^ ayant été chargé de faire parcourir au Roi une ■'■ — ■ — ■- ■ ■ . ' ■ _ ■ . , , ^ ■ ■ . ^
(i) Voyez la Lettre de M» de Bouille.
AVANt^PROPOS. 25
route longue et dangereuse , il nV point passé dans tous les lieux qui mutaient confiés, et s'il n'a pas été arrêté dans un poste confié au fils cadet du général y à neuf lieues de son quartier-général, lorsque toutes les villes étaient passées , les dangers évités et les obstacles anéantis.
Voilà quelle eût été ma défense , voilà ce que le Roi, la Reine eussent eux-mêmes attesté, si, pour la gloire et le bonheur de la France, nous eussions obtenu la conservation de leurs jours. J'aurais montré ce résultat, d'avoir amené le Roi à soixante-cinq lieues de Paris , à neuf de M. de Bouille, au milieu de quinze mille hommes rassemblés pour le recevoir ; et le Conseil eût prononce'.
Ne voulant rien laisser sans réponse, je dois faire observer encore que si M. de Bouille faisait dépendre le sort du Roi et celui de la France, de l'arrivée de M. de Goguelat à Varennes pour avertir M. son fils cadet, beaucoup de circonstances pouvaient empêcher cette arrivée; une chute de cheval, un coup de fusil, une arrestation dans une ville, la mort même. Est-ce. sur ce faible et unique moyen que l'on peut établir la justification d'un officier et l'accusation d'un autre? Est-il raisonnable de dire que tel détachement devait arrêter les courriers de Paris , tandis que ceux de Sainte-Ménehould et de Clermont, qui en avaient l'ordre, n'ont pu l'exécuter? DVilleurs, MM. Bâillon et Romeuf ne sont arrivés à Varennes qu'à cinq heures du matin ; le Roi y était depuis la veille onze heures et demie du
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soir, et certes, ce n^ dont pas ces Messieurs qtii ont arrêté le Roi et qm âttraienf pu s'opposer à sa dé— lÎTrance, car les officiers commandant le poste de Varennes étant partis à onze heures et demie pour aller avertir M. le marquis de Bouille, neuf lieues^ semblaient devoir être bientôt parcourues; cependant M. de Bouille déclare que ces nouvelles ne lui
sont parvenues qu'à quatre heures du matin ^
quatre heures et demie pour faire neuf lîeues à cheval!!.... Je me tais sur ce que je ne connais pas ; mais quand on a , comme moi , la conscience pure et sans remoi'ds, on établit la défense avec la même franchise que j'ai mise à faire connaître Tat— taqué. Je publie les torts dont M. le marquis de Bouille m'accuse , et j'y oppose la simple vérité des Êiits, et des faits irrécusables; si j'avais tort, je le dirais^ et jamais, pour mon intérêt, je ne souillerais ma bouche ni mon cœur par un mensonge.
Jf. B. Je crois devoir indiquer dans les Pièces justificatives (II. XX) une lettre que f écrivis, en 1806 , à M. Dutems, auteur d'uB ouvrage întîtolë : Mémoire^ éÊun Voyageur qui se repose , et dans lequel il raconte aussi le départ du Roi. Je ne cite cette réponse qu'afin de prouver que dans tous les temps , dans toutes les circonstances, je n'ai eu qu'une seule et même manière de m*expi*irmer sur cette époque désastreuse.
DU
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Ecrite en août lygi , par le duc de Càoiseul, et tirée de seà Mémoires inédits.
Divms projets de départ avaient été proposés et soumis au Roi depuis long-^emps. La première proposition date du mois de mars 1 790, et avait pour but Bruxelles par Compiègne , dont M. d'Angirillers eut ordre de se procurer les plans qui ne se trouvaîeiit plus dans ses bureaux. Un autre projet plus digne d^attention fut propose au mois d^octobre de la même année , par M. le baron de Ëreteuil. £n fé* vrier 1791 , le comte Auguste de La Marck, «prè$ en avoir conféré avec Mirabeau , fut à Metz en communiquer un à M. de Bouille , et savoir de lui dé quelle manière il pourrait j concourir. M* de Biron fit aussi un voyage pour le même objet , ntaîs n'ex-
cita que des défiantes; et le Roi, par une correspondance secrète, s^occupait avec M. de Bouille des diverses probabilités de succès que chacun de ces projets pouvait ofirir.
Je fus admis dans cette confidence vers la fin d^avril , avec défense expresse d'en parler , et ce ne fut que quinze joiu^ avant Texécution du plan arrêté que je fus chargé d'en instruire M. le comte Charles de Damas , dont le régiment , Monsieur - Dragons , était en garnison à Saint- MihieL
S'il avait pu rester encore quelque incertitude dans la résolution du Roi , de se soustraire , ainsi que sa famille, aux violences dont chaque jour il était Tobjet ; les outrages multipliés qui se renouvelèrent avec plus de force à cette époque, les insurrections fréquentes, FaviUssement du pouvoir royal ; ses principes religieux et sa conscience sans cesse en opposition avec les décrets de l'Assemblée nationale, tout l'aurait confirmé dans le désir des'é- ' loigner de ce foyer de discordes et d'erreurs, tout l'am-ait convaincu que pour le b^en de l'Etat, et pour le bien même de l'Assemblée qui était déjà dans la dépendance des clubs et des insurrections , ce voyage était le seul moyen de rétablir le gouvernement et l'ordre.
Il est inutile de rappeler ici ce qui s'était passé le 12 février, lors du départ de Mesdames. L'insurrection dans laquelle le peuple se porta au Luxembourg , sous le faux bruit du départ de Mon-^
sieur {1)] insurrection que Monsieur calma par sa fermeté et sa courageuse présence. La mémoire en est trop récente pour en donner les détails.
Le désarmementqui eut lieu le 28 février , de toutes les personnes que leur zèle pour le Roi amenait sans cesse aux Tuileries ; l'insurrection du 1 8 avril qui obligea le Roi de descendre de voiture , et d'abandonner son projet d'aller à Saint-Cloud ; la démarche inutile que fit le Roi auprès de l'Assemblée pour se plaindre de cette insulte ; enfin , le dernier coup porté à sa conscience par la sanction forcée de la constitution civile du clergé, et par l'espèce de consécration qu'il fut obligé de faire de l'église constitutionnelle , en paraissant avec la Reine à la messe le jour de Pâques , à l'église Saint-Germaiul'Auxerrôis, démarche qui lui avait été arrachée par la menace de faire périr autour du palais des Tuileries , dans un mouvement populaire , les évêques et prêtres dissidens de l'Assemblée, achevèrent de décider le Roi à s'éloigner de la capitale.
Je ne crois pas faire une indiscrétion en plaçant ici une circonstance qui me fut confiée par la Reine.
Monsieur ne voulant pas être contraint , le jour de Pâques, d'assister à la grand'messe paroissiale des prêtres constitutionnels, se décida à partir le samedi -sainte Les chevaux de poste étaient, commandés pour minuit, sous le nom d'une dame
^1) Aujourd'hui S. M. Louis XVIII.
attachée à la maison de Madame. L^embarras du Roi et de la Reine fut très-grand ponr fiûre dbanger cette résolution qui aurait fait échouer le plan du départ du Roi. Ce fut alors que le Roi confia à son auguste frère le projet qu'il avait de sVloigner de Paris^ lorsque tous les arrangemens seraient faits et tous les obstacles aplanis; il lui donna sa parole royale de Favertir afin qu'il pût partir le même jour, lui exposa combien son départ pourrait lui nuire, puisque ce serait attirer les défiances , et peut-être les mesures les plus violentes ; il obtint enfin de Monsieur^ à neuf henres et demie du soir, d'écrire des Tuileries au Luxembourg, (qui était son palais,) à une personne qu'il honorait de sa confiance, de décommander les chevaux. La Reine m'a souvent répété qu^elle n'avait jamais éprouvé plus de contentement et de reconnaissance que lorsqu'elle eut obtenu de Monsieur de différer son départ.
Une remarque générale est encore à foire sur la nature et sur le but du voyage du Roi , attendu que beaucoup de circonstances de cette enti*eprise s'expliqueront par cette remarque. Le Roi ne voulait pas sortir de son royaume: dès -^ lors aucun des plans qu'on lui avait proposés pour aller soit en Belgique , soit en Angleterre , ne pouvait lui con^ venir. Il fallait donc choisir un lieu dans lequel il ftit en sûreté contre les mouvemens insurrectionnels ^ où il fût entoiu'é d'une force armée et fidèle , et où il lui fût possible, dans le cakae et dans
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la sécurité , de se repdre , ainsi que plusieurs fois je lui ai enteudu dirç, l'arbitre de tous les partis, le régulateur de toutes les prétentions , et les foire ployer tous sous le joug de la raison et du bonheur public.
Ici se présente la question naturelle de savoir dans quelle partie de la France le Roi et sa femille pourraient trouver cette sûreté et cette sécurité. Où pouvait-il s'établir paus redevenir le prisonnier de ceux qui le retenaient en captivité depuis le 6 octobre 178g ?
La plupart des officiers généraux , commandant les provinces , avaient quitté leurs emplois , et avaient été remplacés par des officiers dévoués au comité militaire de FAssemblée. M. de Rochambeau, qui commandait en Flandre, n'était rien moins que rhomme du Roi. D'autres , que je me dispenserai de nommer, ne pouvaient inspirer aucune confiance. M. de Bouille était resté à son poste; sa fermeté, l'habileté avec laquelle il avait apaisé l'insurrection dans son commandement, et particulièrement celle de Nancy ; la confiance des troupes en lui , l'éclat de sa bravoure , le bonheur qui l'avait toujours accompagné, et, par-dessus tout, son dévouement pour le Roi, le rendaient presque nécessairement l'homme de la chose.
Il -commandait dans les Trois- Évéçhés (les départemens de la Meurthe , de la Meuse , Moselle et Marne ) , et avait , dans sa division , les seuls régimens peut-être restés dans l'ordre et dans la
discipline. IF avait voulu plusieurs fois quitter la France et entrer au service de la Russie; mais , sur les ordres réitérés du Roi , il était resté , et le Roi lui fit alors connaître les vues qu^il avait sur lui pour se rendre , quand il en jugerait le moment convenable, dans un point de son commandement, et sY environner des troupes les plus fidèles , non pour combattre mais pour en être gardé [i).
Il était certainement fâcheux que le commandement de M. de Bouille fut si éloigné de Paris, et qu^il nVût pas celui de Flandre où il aurait été bien plus facile de se rendre ; mais le Roi ne pouvait foire sur cet objet aucun changement : le moindre déplacement d^un commandant de province eût fait naître les pensées les plus alarmantes , et un jour ayant dit au Roi combien il était à regretter d^avoir à faire quatre-vingt-dix lieues pour aller à Montmédy , au heu de passer par la Flandre , il me répondit avec chaleur : <( Il faut bien que )) faille dans le commandement du seul officier-^gé-^ » neral qui soit resté à son poste et qui ne m^ait pas » abandonné. — AhDieu! Sire y répliquai-je f quel ^y procès vous faites à rémigration! »
Peu de personnes avaient une idée plus juste
(i) Je me rappelle que , lisant au Roi cette relation, la pbrase e'tait ainsi terminée : Et s'y enuimnner des tmupes les plus fidèles , le Roi ajouta avec force : Non pour combattre ^ mais pour être gardé. Je lui demandai la permission de Ta jouter devant lui ; ce mouvement de son cœur ne devait pas être perdu pour ses peuples. ( Note ajoutée par le duc de Choîseul. )
que le Roi de la situation où se trouvait la France ; il était persuadé que les maux de son royautoe devaient se guérir par leur évidence même; il redoutait les horreurs de la guerre civile ; il était convaincu de Fimpuissance dMne guerre étrangère. Diaprés la connaissance qu'il avait de la politique des divers cabinets , il pensait que l'intérêt de chaque puissance prendrait la place de Tintérêt général de FEurope; il pensait que les Français armés contre la France deviendraient Tobjet de toutes les fureurs et Faliment de toutes les discordes ; îl croyait que lui seul pouvait mettre une barrière à tous les malheurs qui devaient résulter de ces situations diverses ; il en avait la conviction la plus profonde. Il sentait que le parti désabusé de TAssemblée trouverait en lui un secours puistont et une digue contre Fentraînement populaire ; c'était même le seul moyen d'assurer, par un consentement libre et authentique , leÉ sacrifices qu'il avait toujours voulu Mre et qui août daUft ion cœiu*. U se trouvait Farbitre des intérêts dm puissances étrangères, il stipulait pouf tous; il Qbligeait tous les partis de ployer sous la volonté générale J il aurait accepté les propositions raisônnablai» venues de P»i5, et en aurait prescrit Vohéisêàùte k Cô- UeBts^ Totis ces principes ét»eât manifiglté^ dans la déclaration solennelle (i) qiâ'â laissa à dcm d^ft,
I I i I - [ I I r I 1 m I m I II II 1 1 r i«i ^«it.- J i II 1 1 . i i fh rf r ' • rf i ^ [ .,-,
(i) Voyez (iettc AéclAtktiôh après le* Pièces justificatives (lettre A). *
et à laquelle il travaiUa avec Famour du bien y de la justice et de la vérité. %
Il avait choisi un point sur la frontière , sans crainte que Ton pût se méprendre sur ses motifs ; il voulait que la crainte de la lui voir franchir, et par- conséquent la crainte de la guerre civile, devînt un frein puissant contre la perfidie et la déraison, n était résolu , lorsque les justes droits de Taulorité royale auraient été rétablis, que la constitution , librement discutée, aurait été sanctionnée par lui, de se rendre à Compiègne , dY demeurer pendant long-temps, et d^ faire observer cette loi fondamentale de rÉtat, loin des entraves et des mouvemens de Paris, et d^ rester jusqu^à ce que la mise en activité de la Constitution fût entière.
Les scrupules du Roi, diaprés son projet de départ , lui firent toujours différer de sanctionner le décret qui défendait au pouvoir exécutif de s^éloigner de vingt lieues du Corps législatif. Ainsi , même dans un plan si vaste et si au-dessus des vaines formalités , isa religieuse bonne foi ne voulait donner aucune atteinte à sa loyauté personnelle.
Le danger du voyage à part. Ton ne pouvait guère douter du succès d^un plan si sage et si digne de ce vertueux prince; car, si son arrestation a jeté la Ff ance dans un abîme de malheurs , le mouvement, qui eut lieu pendant son absence de trois jours, a prouvé invinciblement qu^aucunes de ses vues n^eussent été trompées. Dès que le départ fut
Connu, tous les hommes sages de T Assemblée , sans se mettre en peine des discours de tribunes , des agitateurs et de leurs partisans, ni même de la chaleur momentanée du peuple , s^occupèrent surle-champ des moyens de profiter de cet événement pour ramener les choses à une situation meilleure. Des' commissaires furent nommés dans le Comité de constitution pour aller vers le Roi lui porter des projets d^arrangemens. Des membres de tous les partis devaient former cette députation. M. de Cazalès était, du nombre, et M. de Gouvemet, agréable à tous , était déjà choisi pour la précéder. Il devait partir à dix heures du soir pour annoncer au Roi , à Montmédy , Farrivée des commissaires. Les chevaux de poste étaient commandés, il allait monter en voiture quand, à neuf heures, on apprend l'arrestation. Je prends ici à témoin tout ce que l'Assemblée nationale renferme de personnes éclairées, je n'en exempte que le parti qui cherchait à étabhr la république : tous furent consternés, tous virent s'évanouir l'aurore de l'ordre et. de la tranquillité publique.
Le ministère était alors composé de M. Du Portail , ministre de la guerre , entièrement dévoué à TAssemblée; de M. Duport Dutertre, ministre de la justice ; de M. de Lessart, pour l'intérieur; de M. Thévenard, pour la marine, et de M. de Montmorin , pour les af&ires étrangères.
M. de Bouille, général de l'armée de la Meuse, avait sous ses ordres un certain nombre de régimens
qui avaient conservé leur dijscipline au milieu de Finsubordination générale, et plusieurs régimea» suisses et allemands. Il prétexta plusieurs mois d'avance le besoin de défendre la frontière du côté de Montmédy et de Stenay, afin d^ placer plusieurs de ces régimens , tels que Nassau, Castella, royal*-»^ allemand , les chasseurs de Champagne. Il avait à Toul , les hussards de Lauzun ; à St.-Mihiel , le ré* giment de Monsieur -^Dragons , commandé par M. Charles de Damas; à Commercy,le t^^ régiment de dragons que je commandais , et les premières mesures furent prises en conséquence.
M. de Bouille m'^écrivit de me rendre à Metz deux mois avant Pépoque du départ , et me confia ses plans. Il me dit que le roi, comptant sur ma fidélité^ mVvait choisi pour un des principaux officiers employés dans cette opération. Il me chargea de prendre les renseignemens nécessaires sur la route, me chargea de faire reconnaître le chemin de Cler«mont à Vatennes, et me dit que son projet était de faire marcher mon. régiment sur Mouzon , et de me diviser dans la partie de Dun à Var^ines. U mVtitorJsa qudque temps avant Fépoque dii voyage à mettre M. de Damas (i) dans la C(nifidetice,son ré*giment étsCnt destiné à être placé à Clermontenjit'' gonne.
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(i) M. le marquis de Bouille avait eu quelque ^loigncmeiit à mettre M. de Damas dans cette confidence , à cause de l'amitié qui unissait des personnes de sa famille à M. de La Fayette ; mais \e détruisis bien promptement ses préV^cntîonii.
J^cxécutai les ordres de M, de Bouille , je préparai les relais et divers détails qu'il mVvait ordonnes, et. lorsqu'il m'eut permis d'en faire la confidence à M, de Damas, je lui écrivis à Saint-Mihiel pour le prier de venir chez moi à Commercy. Il vint sur-le-champ , et je laisse à ceux qui connaissent sa loyauté, sa chaleur, son amour pour ses princes^ de juger de l'eflfet que fit sur lui cette confidence, et sa joie aussi exaltée que touchante. Je lui remis une somme considérable en assignats pour les fair^ changer en or ; j'en faisais changer de mon côté , j'en déposai une partie dans la caisse du régiment de Nassau ; le reste me fut pris quand on m'arrêta avec me& chevaux, mes effets et tout ce que j'avaij pu réunir pour recevoir le Roi le mieux pofr^ sible (i).
La fatalité qui a toujours régné sur ces événe* mens ^, s'empara de celui-ci, depuis le commence^ ment et jusque dans les plus petits détails.
Comme je m'apprêtais en silence à terminer toutes les dispositions secrètes dont j^étais chargé, je reçus, à la fin de mai , l'ordre imprévu de M. Du Portail de partir avec mon régiment pour me rendre à
(i) Kendus à la liberté , nous empruntâmes , M. de Damas et moi, l'argent nécessaire pour rendre celui qui nous aTaitété re^ f«Î0 et qui nous avait M enkTé. Nmis U rendime» malgré le rqfvm do Rqî de le recevoir.
rios comptes ont été trouvés et même imprimés par ordre de la Convention nationale. ( Voyez les Pièces îustificatives^ n. Il et IIÏ.) ( Noiâ ajauféêpûr le tkiÉ de CAâiMul. ) '
Neufhrisac ; jetais alors au grand complet de guerre, et mon régiment un des plus beaux de Farmée. Je courus suivle-champàMetz. M. de Bouille, très-étonné, envoya à Finstant un courrier à Paris pour demander contre-ordre , en disant que mon régiment était destiné à couvrir la Meuse ; le courriel" revint ; M. Du Portail fut inflexible et accorda seulement que les malades et les chevaux de rémonte resteraient à Commercy. Obligé d'obéir, je profitai de ce dépôt pour y garder loo dragons sous divers prétextes , et M. de Bouille me donna Tordre exprès d^ rester de ma personne.
Ce départ changeant alors une partie des dispositions , il fallut songer à faire une autre répartition de troupes ; M. de Bouille substitua à mon régiment 200 hussards de Lauzun qui devaient se rendre à Dun. Il m'avait primitivement réservé le poste de Varennes avec mes. cent dragons , et à cet effet il m'envoya Tordre de me préparer à faire marcher mon dépjOt à Mouzon , et destina le régiment de Monsieur-Dragons f sous les ordres du comté^ Charles de Damas , à se rendre à Clermont en Argonne.
Je reçus le 8 juin , à Commercy ^ Tordre de M. de Bouille de me rendre sur-le-champ à Metz ; j'y arrivai le 8 au soir. M. de Bouille me dit alors que ses dispositions pour un camp de io,oôo hommes étaient faites , les marchés , les approvisionnemens passés , et que les troupes allaient se mettre en marche ; qu'il était absolument nécessaire que
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le Roi prit une resolution positive ; que par les dernières lettres en chiflfres qu^il avait reçues , le Roi avait Pair de se décider pour le 19 juin ; que le Roi avait d^abord voulu que ce fût le 12, ensuite le 17 : mais le 12 étant le jour de la Pentecôte , il y aurait eu trop de mouvemens dans les rues ; le 17 les dispositions militaires notaient point achevées, mais que tout étant prêt maintenant , il Tavait mandé au R<M et attendait à tout moment sa réponse et ses ordres définitifs.
Il reçut , le 8 à 9 heures du soir, cette réponse ; elle disait que le Roi espérait partir le 19. Ainsi cette lettre notait pas encore positive ; elle ne fut même déchijQfrée qu^après sept ou huit heures de travail par le comte Louis de Bouille ; M. de Fersen ayant oublié de mettre le point de remarque qui indiquait la page de chiffre convenu. Ce chiffre était le petit volume de la grandeur et de la décadence des Romains, et Ton peut juger du travail qu^il eut à faire pour essayer,non-seulementle haut de chaque page , mais pour y trouver dans une première ligne les élémens d'un chiffre propre à former un sens ; cela se trouva enfin , grâce à Fintelligence et à la patience du jeune comte de Bouille. Il était alors, je crois, trois heures du matin, et depuis huit heures du soir il était au travail.
Cette lettre nMtant donc pas positive , et de tels plans ne pouvant souflBrir ni retards ni incertitudes, M. de Bouille se détermina à me faire partir pour Paris, afin de terminer tous les arrangemens. La
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journée du 9 fut employée à me donner ses instruo lions , ses ordres secrets et son ultimatum. Il me dit que le poste de Varennes ne pouvant plus être 00-cupé par moi , mes 100 dragons seraient mis sous les ordres du comte Charles de Damas , et réunis à 25o hommes du régiment de Monsieur; que 4^ dragons en seraient détaehés a Sainte-Ménehould; que M. le chevalier de Bouille, son fils cadet, officier dans Ësterhazy hussard, seraità ma place à Yarennes avec 100 hussards de Làuzun , et qu^il placerait le relais destine au Roi. En conséquence je remis à M. le marquis de Bouille un billet qui ordonnait à mes gens de lui obéir comme à moi-même , afin qu^il pût faire l'usage convenable de mes chevaux dont j Wais un gràhd nombre. J'écrivis à M. Aubriot^ attaché à mon régiment et %\st lequel je pouvais compter sous tous les rapports de 2èle , de fidélité^ d'intelligence et de bravoure , de se trouver en uniforme de garde national dveo deux de mes chevaux de selle , le mardi m juin à midi , à une auberge que je désignai au Pontp-de-Sommevelle, de mettre des pistolets dans me^ arçons , vu que je m'y rendrais secrètement à cette heure fixe pour un duel dont il setait seul le témoin. Je convins donc de tout avec M. de Bouille, et à quatre heures du matin, le 1 o juin , je partis de Metz. J'étais rendu , le lendemain i i, à cinq heures du matin, chez itioi à Paris. N'ayant pas de congé du ministre , je ne pouvais me montrer pubUquement , et je prétextai , auprès du peu de parens et d'amis que je fus obligé de
voir , d'étpe venu à cause de mes enfans dont la santé me donnait des inquiétudes.
Les instructions de M. de Bouille i^taient posi-^ tives , et je dois les rappeler.
Lorsque les commandans de province usaient du droit de Êdre marcher des troupes dans leurs commandemens , ils étaient obligés d'en rendre compte sur-le-champ au ministre de la guerre. Il était dono de la plus haute importance , pour M. de Bouille et pour le succès de Fentreprise, de nefairepartirles détachemens que la veille -et-le jour même du dé-» part du Roi, afin qu'ils fussent établis dans les lieux indiqués. En conséquence , comme je Fai dit ci-dessus , il m'engagea de déclarer au Roi que tout serait prêt pour le dimanche 19 ; que dans le cas d'un empêchement i^éel, le voyage pourrait encore avoir lieu le 20 , mais que passé le âo , tout serait rompt;. Dans ce dernier cas y c'est-dire , le 20 , si le départ n'avait pas lieu je devais, d'après ses ordres, repartir sui^e-champ prendre tous les détachemens placés depuis le poste après Châlons jusqu'à Montmédy, les ramener à ce dernier point jet venir le rejoindre à l'abbaye d^Orçal, sur les terres de l'Empereur à peu de lieuen de Stenay ; il m'oflFrit même de passer avec lui en Russie , où il me fit pressentir un ai** rangjBment avec rimpératrice en cas de malheur. Il ajouta que, si l'époque du 20 s'arrêtait po6itiv»*^v meut dès le moment de mon arrivée à Paris, de le \m mander snr-je-ohamp. Il me donna des lettres pour M. le comte de Fersen que je dus vcnr m ar-
rivant, me prescrivit de faire conserver au Roi son incognito le plus long-temps possible , de prendre tous les moyens pour que rien ne puisse troubler la tranquillité de la route , et compléta ses instructions par Texposé des diverses combinaisons à faire connaître à M. le comte de Fersen et à régler avec le Roi lui-même; ces détails vont se développer par la suite de ce récit.
En arrivant à Paris > le 1 1 , mon premier soin fut de voir M. de Fersen, de remettre les lettres dont j^étais chargé, et de connaître Tétat des choses.
M. de Fersen m^annonça que le projet du Roi était de partir le 19, et que, dans Tintervalle de mon arrivée à Paris , une nouvelle lettre avait été écrite à M. de Bouille pour lui indiquer positivement ce jour. J'étais convenu avec M. de Bouille que les ordres pour le départ des détachemens ne seraient expédiés de Metz que le vendredi 17, de sorte que les détachemens de Commercy et de Saint-rMihiel n'ayant que deux jours de route à faire, seraient avertis assez à temps pour se trouver stationnés. On verra plus bas la disposition de ces détachemens.
Je ne pouvais aller aux Tuileries que la nuit et déguisé ; j'appris du Roi , dans la soirée du dimanche 12 au lundi i3, qu'il ne pouvait point partir le dimanche 19 , à cause d'une femme de chambre de M. le Dauphin, soupçonnée de sentimens peu fidèles , et sur le secret de laquelle on ne pouvait compter; mais que madame Brunier entrant de
service auprès du jeune prince le lundi à ftiidi, tout devenait alors facile pour partir le lundi soir. Je représentai au Roi et à la Reine, avec toute la force possible, Finconvénient grave du retard. Je proposai, ayant encore huit jours devant nous, de faire changer le tour de la femme de chambre en faisant proposer par madame Brunier, sous prétexte d^affaires personnelles , dWancer son service ; j'allai jusqu'à dire qu'il n'y aurait pas le temps suffisant pour retarder le départ des détachemens, et les reculer d'un jour; que si on les laissait venir et rester inutilement , ils donneraient les plus justes soupçons.^ Rien ne put déterminer le Roi à partir le dimanche 19. Et ce fat alors qu'avec tout le respect, mais avec toute la fermeté possible, je lui déclarai Vultimatum de M. de Bouille, que j'étais autorisé de sa part à donner jusqu'au lundi 20 ; mais que, si le Roi ne partait pas dans la nuit, je partirais mardi à quatre heures du matin; je relèverais tous les postes , emmènerais toutes les troitpes , et que le plan serait manqué. Le Roi arrêta donc définitivement son départ pour lundi 20 à minuit; et, par la poste du mardi i4, je fis part à M. de Bouille de cette résolution définitive; et ma lettre étant arrivée à Metz le jeudi 16 à dix heures du matin, et les ordres pour les troupes ne devant partir que le vendredi 17, M. le marquis de Bouille les expédia en étabUssant les dates convenues ; ce qui détruit entièrement la fable , que ce retard de vingt-
quatil^ heures avait dérangé le plan convenu, il n'y a influé en aucune manière.
Comme, dans les grands événemens , les plus mi^nutieu;«: détails ont aussi Jeur importance, je tâcherai d'en omettre le moins possible , et de les classer dans Tordre convenable^
Je commencerai par ceux relatifs aux arrangemens secrets du départ du Roi dans son intérieur; je passerai ensuite à ceux de son voyage.
La voiture destinée au départ delà famille royale avait été commandée depuis long-temps au sellier Louis par le comte de F^rsen ; il lui avait dit qu'elle était destinée pour la A^èrfe ou pour la Russie, comme une précédente voiture qui y avait été effectivement envoyée, et qu'elle devait être entièrement semblable. En conséquence, cette voiture, de covdeur brune, était munie de tout ce qu'il fiiut pour un long voyage ; rien ne manquait de ce qui pouvait y être commode , et même servir à la rac^ commoder en cas d'accident. Les pièces particulières de rechange étaient dans une ferrière , toutes numérotées , de sorte que la partie de la serrurerie était traitée avec une perfection rare. Le dedans de là berline renfei'mait tout ce qui pouvait dis** penser d'en descendre. Cette voiture avait à l'ex-* térîeur l'apparence d'être fortement chargée; o^u^ malles derrière, deux vaches, d^ cartons au-desr» DIS, n^ais tout cela était vide, et nous ne mimes dai» la vache que le chapeau à bord d'or du Roi^
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n'ayant J3u remporter dans un très-léger cabriolet , et ne sachant où le placer. Nous mimes dans la Toiture quelques provisions pour la route et une petite cassette contenant de Fargent. Cette voiture fut amenée , le jeudi 16 , devant la porte du comte de Fersen , rue de Marigny , au coin de la rue du Faubourg-Saint-Honoré , par le sellier et ses ouvriers. M. de Fersen lui paya devant moi cent vingtcinq louis , moitié du prix de la voiture.
Nous ressayâmes pour voir s'il n^ manquait rien , et M. de Fersen la fit conduire ensuite chez madame Sulivan, demeurant, ainsi que M. Crawford, dans le haut de la rue de Clichy; elle y resta jusquVu moment nécessaire.
Dans les premiers projets de départ, on avait voulu engager le Roi , la Reine et Madame Elisabeth à partir séparément; mais d'après une promesse réciproque , faite à Tépoque du 6 octobre , de ne jamais se séparer et de courir les mêmes dangers , tous les arrangcmens durent se prêter à cette convention mutuelle.
Avant mon départ de Metz , M. de Bouille était incertain si le Roi n'emmènerait pas quelqu'un en ^ septième dans sa voiture , et il aurait désiré que ce fût M. d'Agoult, ancien major des gardes-frsmçaises^ ou moi ; cela Ait agité avec le Roi ; on proposa aussi M. de Brissac , je crois que ce fut Madame Elisa-beth ; mais le Roi trouva qu'il lui serait inutile. Il hésita entre M. d' Agonit et moi , puis se décida à n'emmener que les trois gardei^du^corps.
Le Roi né connaissait particulièrement aucun de ces trois messieurs. Ne voulant pas que le choix donnai quelques soupçons , et d^ailleurs ayant envoyé plusieurs fois des gardes-du-corps en cour^ riers, il avait ordonné à M. d^Agoult, aide-major , de désigner trois gardes robustes et montant bien à cheval ; de leur faire faire des vestes et les choses nécessaires pour courir à franc-étrier , ayant des missions à leur confier pour Madrid, Vienne et Turin. Cet ordre , donné indifféremment , fut exécuté. M. d^Agoi^t choisit ifilf. de Vcdory, de Mcdden et du Montier; et ces messieurs crurent, jusquVu dernier moment, quHls étaient simplement destinés à porter des dépêches (i). Tous ces arrangemens étaient déjà faits quand j^arrivai à Paris ; et, dans un entretien particulier , j^exprimai le regret , et M. de Fersen le partagea , que le Roi n'eût pas plutôt choisi trois domestiques accoutumés au ton, à Fallure de la poste, connaissant la route, ayant toutes les habitudes des voyages, et qui, au niveau des postillons par leur extérieur et leur ton , seraient bien plus utiles que des personnes étrangères à ce service ; mais ces reflexions , dont le Roi reconnut la justesse , furent sans utilité, les choix
(i) Je vois dans une relation publiée par M. de Valory, en 181 5, qu'il assure avoir été admis dans la plus haute confiance des desseins du Roi et de la Reine. Je dois faire observer que ma relation, ayant été écrite en 1791, ne retrace que ce que j'ai vu et ce que j'ai appiis du Roi et de la Reine , qui ne m'ont jamais parlé des faits rapportés dans l'ouvrage que je cite. ( Note du duc de CAoiseul.)
étant déjà faits. Je me bornai, comme par uq secret pressentiment, à témoigner le désir que M. de Eriges, dont je connaissais Factivité, la présence d^esprit, fut au moins un des trois courriers, ou fut dans la voiture du Roi; mais la crainte de montrer un visage connu fit aussi rejeter cette proposition. Le Roi avait des passe-ports qui avaient été demandés par M. de Simolin, ministre de Russie , sous le nom d^une dame suédoise ou russe, appelée baronne de KorflF (i).
Peu de jours avant le départ du Roi , il avait été convenu que deux dames suédoises assez êi^ées^ nommées mesdames de Steglemann, partiraient dans une voiture semblable , et par la même route , avec le même nombre de chevaux ; mais leur santé les en empêcha , elles ne purent partir que la veille par un autre chemin. Je ne parle pas ici des arrangemens de départ de Monsieur et de Madame qui partirent par une autre route, chacun séparément dans de mauvais cabriolets, et qui, plus heureux que le Roi, eurent le bonheur de réussir. M. d^Ava^ ray rendit, dans cette occasion, un grand service à Monsieur et à la France. Je tiens de la Reine que iJ/o/wiî^ar, ayant fait proposer à M. . . . , un de ses gentilshommes d^honneur , de le suivre, celui-ci sY refusa. Alors embarrassé sur qui jeter les yeux, et ne voulant choisir ni M , ni M ,
(i) Pièces iuslificatÎTes , n. lY.
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DÎ M , ni M« (i), madame la
comtesse de Balbi , dame d^honneur de Mcuiame , se chargea de présenter le jeune comte d^Avaray; celui-ci n hésita pas et justifiagloriensement ce choix 81 honorable.
Il fut donc convenu préliminairement que les trois gardes-du-corps ne connaîtraient leur destination qu^au moment du départ ; que le Roi ^ la Reine, M. le Dauphin , Madame , Madame Elisabeth et madame de Tourzel partiraient dans la même voiture, et que madame Brunièr et madame de Neuville, femmes de chambre^ la première de M. le Dauphin , et la seconde de Madame , suivraient dans un cabriolet Ce cabriolet, acheté par M.. de Fersen et attelé de deux bon^ chevaux , devait se trouver et se trouva sur le quai* Ces deux dames s^y rendirent à Theure convenue , y montèrent et allèrent attendre Farrivée de la berline à Bondy; il fut encore arrêté qu^ûn des courriers serait, sur le siège de la voiture , et les deux autres à cheval ; que le premier courrier setait toujours au moins une heure en avant de la voiture , et repartirait toujours de dbtfiqué poste , quand il verrait arriver le second, de manière à gagner toujours une heure d^une poste àrautre. Pour ce qui me regardait, il fut coûvenu
(i) J'ai supprimé les noms par égard pour les personnes viyantes et pour leur position actuelle ; mais leurs noms se trouveront après moi dans le Mémoire original.
( Note du duc de C/toieeuL )
que je repartirais dans une chaise de poste, neuf ou dix heures avant le départ du Roi, pour observer la route et aller au Pont-de-Sommevelle, à quatre lieues de Châlons, où je devais trouver, le mardi 21, à midi un détachement de quarante hussards , conduit par M. de Goguelât, officier de Tétat- major de l-armée ; je reçus Tordre écrit de la main du Roi, pour que toutes les troupes fussent à mes ordres sans considération de grade ni d'ancienneté; six blancs-seings du Roi, pour remplir selon ma volonté et les circonstances, me furent aussi remis. Le Roi avait eu un moment Tenvie de me faire emmener Brunier, médecin des enfans de France, d'abord pour soigner la santé des enfans en ;cas de besoin, mais surtout par la crainte que sa femme , qui était du voyage , ne fît naître quelques soupçons au moment de son départ , par les inquiétudes qu'elle aurait sur son mari. Il fallait un prétexte pour emmener moi-même Brunier sans exciter de méfiance. La Reine pensait que je pouvais supposer mes enfans malades et leur conduire un médiecin; mais ils étaient à Paris (i) et non à mon régiment; on prit alors le parti de laisser Brunier; et à sa place , il fut convenu que j'emmènerais un valet de chambre de la Reine , nommé Léonard.
(i) La bonté du Roi , qui se manifestait jusque dans les plus petits détails , lui fit prévoir les dangers que mes enfans pouvaient courir pendant mon absence , et il ordonna qu'un pavillon , à Maiiy , fût mis pour eux à ma disposition , et je les y fis conduire le jour de mon d^it. ( Note du duc deChoiseul. )
5o RÈLÀ'rioif
Le Roi H^emportatit ni linge ni habits , Ce qui aardit nécessairement mi^ diverses personnes de l'iptérieur dans la confidence, je pourvus à ce qui était le plus nécessaire pour les premiers jours. M» de Fersen avait fait faire , pour le vojage, un frac brun et un chapeau rond pour le Roi ; deux robes simples et deux chapeaux , Pun gris ^ Fauire noir , pour la Reine et Madame Elisabeth , et deux robes de petites filles , nouées sous le cou , pour M. Je Dauphin et Madame.
Le Roi voulait avoir un habit uniforme pout* mettre en arrivant à Montmédj ; mais il fallait un prétexte pour en faire sortir un de ses armoires , sans que cela fût remarqué. Dans ce dessein , il parla d'aune revue de la garde nationale qu^l voulait faire^ en y mettant Thabît qa^il avait à Cherbourg. Sous pt*étexte de Tessayer , il ordonna le samedi matin , i8, qu^on le lui apportât, et le soir il en fit luimême un paquet. Cet habit était rouge et brodé d\)r; il me le remit avec des bottes et des souliers à boudes, ainsi que les diamans et les perles de Madame Elisabeth. Il y avait alors plus d^un danget à transporter la nuit quelque chose hors du château, mais rien n'^est difficile au zèle.
La mauvaise santé de madame de Tourzel avâft fait désirer à la Reine qu^eUe consentie â rester , et elle lui avait proposé d^aller passer quelques jours à Issy. Madame de Tourzel s^ étant absolument refusée, il fut convenu qu^elIe serait du voyage. La Reine avait , depuis quelque temps , engagé
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madame la comtesse d'Ossun- à re3ter à VferBailles, et à ne pas faire de service près d'*elle ; elle lui écrivit le lundi soir le billet suivant, pour lui être porté le mardi matin :
« Tous les devoirs réunis m^ont empêchée, » Madame, de vous avertir de notre départ. Je i) risque pourtant à vous engager de me suivre , rite p fût-ce que pour n^être pas ici. Je vous assure de )> mon inviolable amitié; Dieu veuiUe que nous )) soyons bientôt réunies. »
Miidame la duchesse de Fitz-^James, dame du Palais , était à sa maison de campagne , et la Reine avait obligé madame de Tarente d^ aller.
Madame la princesse de Lamballe reçut dans h. nuit un billet de la Reine ; elle fit mettre sur-lechamp ses chevaux, partit pour Anet, et de4àà Boulogne d'où elle passa en Angleterre.
Le Roi écrivit aussi un mot le lundi soir à M. le duc de Brissac, pour lui être remis le lendemain a huit heures du matin par un valet de pied ; ce billet lui fut même très-utile ; car M. de I^ Fayette «t M. Baillj étant entrés le lendemain k sept heures chez M. de Brissac qui dormait, il se leva aussitôt ;et monta avec eux par Tescalier du valet de chambré, entra chez le Roi, et trouva le lit défait et vide. Qs passèrent dans une seconde pièce où un secrétaire était ouvert , M. de Brissac en prit la clef; et qùaod il fut à la porte de communication qui Conduit chez la Reine, il déclara qu'il n'irait pas plus loiiir, et qu'ail fallait aller parler aux femiHes de la Reiàé;
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alors on repassa par leurs chambres , et on trouva les appartemens déserts.
En revenant dans la cour , M. de Brissac , autour duquel il y avait beaucoup de monde , reconnut un valet de pied , habille de gris , qui lui fit un signe : il alla à lui , et reçut le billet dtans lequel le Roi lui disait qu^il n^avait pu lui confier le secret de son voyage, non par défiance, mais par la loi qu^îl s^était faite de ne le dire à personne, et Tinvitait à venir le rejoindre quand il le pourrait. Ce billet fut sur-le-champ la preuve que M. de Brissac nVvait eu aucune connaissance du projet du Roi.
La .Reine , qui avait toute confiance dans sa pre-
^mière femme de chambre, madame Thibaut, lui
avait donné Tordre de se rendre à Toumay et de
revenir auprès d^elle à Montmédy dès qu'elle Yy
saurait arrivée , en passant par Luxembourg.
Le Roi ni la famille royale n'emmenèrent aucun domestique; il avait, depuis long -temps, été convenu que, jusqu'à ce que les circonstances permissent que leur maison pût les joindre , j'aurais l'honneur de les recevoir ; en conséquence , j'avais fait partir de Commercy tous mes bagages à la suite de la partie de mon régiment qui était censée aller à Mouzon ; et je m'étais plu à rassembler depuis longtemps tout ce que je savais pouvoir être utile et agréable au Roi et à la Reine dans cette circonstance.
Le Roi , dans ces derniers momens , voulut bien encore lïie répéter que, pour éviter tous soupçons d'être influencé dans ses déterminations par le ras-
semblement qui se formait à Coblentz, il ne peiv mettrait à personne de venir le joindre, et n^aurait près de lui , dans les premiers momens , que les princes ses frères. M. de Bouille m^ayant positivement chargé de déclarer qu^il voulait être seul chargé du commandement des troupes , et ne pas être aux ordres de M. le maréchal de Broglie, le Roi le promit et m^assura qu^il n^appelleraitprès desapersonne, comme conseil , que M. le maréchal de Castries.
La résolution du Roi, de ne pas quitter le territoire français , était si bien connue de M. le marquis de Bouille, que dans le nombre des instructions secrètes , et pour moi seul, qu^il me donna , il j avait : Qu« dans le cas de sa mort subite , le commandement se* trouvait dévolu au plus ancien de ses trois maré*-^ chaux-de-camp, messieurs, de Klinglin , d^Hofflize«t Heyman ( ce dernier lui était suspect comme ami de* M. de Biron) (i); et qu^alors, si M. le maréchal de Castries nMtait point encore arrivé , il m^ordonnait d^employer tous les moyens possibles pour décide» le Roi à se rendre a Luxembourg.
Le projet du Roi était de donner, en arrivant à Montmédy, le bâton de maréchal de France à M. de Bouille f mais on ne pouvait, sous aucun prétexte, en demander un au ministère de la guerre. Je proposai au Roi de lui prêter celui du feu maréchal de Stainville , mon beau-père. Le Roi approuva mon idée , et je le portai avec moi. JWais , comme
^i) Voyez sa lettre , Pièces justificatives, b. XII.
je Tai déjà dit, plusieurs blancs-seings du Roi; je lui demandai de permettre que Tun fût destiné à donner le régiment Dauphin-Dragons au comte Louis de Bouille à qui le Roi voulait donner une marque de sa satisfaction. Je dis au Roi , qui avait bien voulu sur cela me demander mes idées , que le eomte de BouUlé m^avait exprimé à Metz le désir d'avoir ce régiment qui était destiné à M. de Guibert, lieutenant-colonel, et le Roi approuva que celui-^ci eût en place les Chasseurs de Champagûe (i).
Le Roi me renouvela l'ordre formel d'empêcher toute imprudence, toute démonstration de forces ioutiles , et qui pourraient troubler sa route et le foire reconnaître. Tout fut convenu pour le départ dit lendemain au plus tard entre minuit et une heure , et il fut arrêté que le premier courrier , sur xKh cheval de selle , partirait à minuit, irait à Bondy, commanderait six chevaux de berline, trois de cabriolet, deux bidets , et attendrait Farrivée de la voiture. La Reine ajouta que le lendemain , à une
(i) Je ne parle pas ici de tout ce que la bonté du Roi voulait faire pour moi ; je refusai tout. Je n'avais d'autre désir que d'être 6on aide--de-cainp , et ]e Tétais de fait ; je n'ai jamais demandé ni grâces ni faveurs , et encore moins lorsqu'elles deviendraient le prix de ce que le devoir m'impose ou de ce que rattachement m'inspire. On verra dans la suite de mes Mémoires que le Eoi el la Reine , dans des circonstances même désespérées , pensaient toujours à moi , et que j'ai toujours refusé les promesses que leur bonté voulait souvent me làire. ( Note du duc de CkoisevL )
l|ei;ire aprèfr-mîdi, elle m^en verrait une lettre par son valet de chaipbre, Léonard , qui serait dans la plus complète ignorance. Je convins secrètement , avec 1© comte de Fersen , que si , à trois heures et demie après miuuitfla voiture du Roi n^etait pas à Bondy^ ce retard prouvant, ou que le Roi aurait changé de résolution, ouqu^jl nV^rait pu sortir, ou qu^il aurait été arrêté çsx sortant; alors, ce premier courrier prendrait un guide, viendrait sans s'*arrêter jusqu^au Pont-de-Sommevellc me rejoindre , et je replierais et ramènerais tous les détachemens j que, dans le cas contraire , la voiture arrivant à Bondy , le courrier prendrait Tavance dont nous étions ÇQOveuus , afin de gagner successivement une heure et demie sur la voiture , de manière que le second courrier arrivant aussi tix)is quarts d^heure avant elle , le premier courrier partit aussitôt qu^il vej^ait le second.
Je me rappelle que, parmi tant d^autres détailf qu^ilseraitinutile de rapporler,il me fut dit que, si des circonstances imprévues obligeaient à proclamer la présence du Roi, MM. les gardes-du'-eorps désiraient alors courir leur épée au coté au lieu de couteau de chasse ; cette observation n^eut pas de suite-
, Pans les suppositions les plus rigoxjreuses du temps convenable, et en donnant toute la latitude nécessaire , nous calculâmes que la famille royale arriverait à Montmédy au plus taT4 à cinq ]ieuf jçs à^ matio, le mercredi; que le reste de eeit^ jeuioiée serait consacré à son repos ; que le lendemain jeudi ,
jour de la Fête-Dieu , le Roi , la Reine et sa famille descendraient au camp; qu^ils y entendraient la messe militaire , la troupe sous les armes ; et qu'après le service divin, avant de passer la revue de Tarmée et après en avoir formé un bataillon carré, le Roi donnerait le bâton de maréchal à M. le marquis de Bouille, aux acclamations des troupes et au milieu de Tenthousiasme général.
Je laissai par écrit une instruction dont j^aî encore la minute , relative au chemin que le Roi devait parcourir, et à toutes les petites précautions connues des personnes qui ont Thabitude des voyages.
La route avait été calculée plusieurs fois par M. de Goguelat et aussi par moi , et tous les résultats étaient qu^une berline à six chevaux, donnant trente sous de guide (i) , devait aller de Paris à Châlons, par Montmirail , en treize heures an plus.
(i) A cette époque le prix des chevaux de poste était de vingtcinq sous > et les personnes qui payaient bien les postillons leur donnaient vingt-cinq sous dç guide ; nous pensâmes que donner trente sous était , pour des voyageurs ordinaires, une manière de payer plus généreuse.
he Roi seul y dans ses voyages , donnait un écu de guide par poste, et il fut très-recommandé à celui des couiriers qui payait^ de ne pas dépasser les prix ci-dessus , pour éviter les remarques ^ et de donner seulement des pour-boires lorsque les postillons l^uraient mérité par un service plus rapide.
Il'paraîtque lés courtiers ont donné un écu, et jamais voiture n*a été plus mal.. {Note du duc de Càoise^L \
Je recommandai surtout que , pour gagner plus d'une demi-heure, le courrier fît amener les chevaux de La Ferlé à la croisée du chemin devant Pauberge du Grand^Conde ^ bù, de tout temps, on les faisait venir, en donnant pour boire au postillon. Par ce moyen , on évitait d'entrer dans la ville de La Fer té, et d'y aller fort loin chercher la poste , pour revenir ensuite , par le même chemin , reprendre à cette croisée le chemin de Bussières f c'était une difierence bien importante , quand chaque minute épargnée pouvait éviter de grands maux ; mais rien de ce que j'avais prescrit ne fut exécuté.
Je recommandai très-particulièrement que , sous aucun prétexte, le premier courrier ne fut chargé d'autre chose que de commander les chevaux, et stirtout ne les payât pas ; le paiement devant être fait par celui qui était sur le siège de la voiture (i). Enfin , cette instruction était rédigée avec le soin le plus minutieux; rien n'y était oublié, et j'y étais entré dans des détails qui attestaient l'inquiétude où j'étais de ne voir avec le Roi personne qui eût l'habitude àes voyages, et qui, par sa prépondérance et sa résolution , pût lever les obstacles que
(i) On lit, dans un récit que M. de Valory a fait impriiher en 181 5, que c'est lui-même qui -a toujours été le premier courrier; qu'il payait les postillons , leur donnait un ëcu de guide., causait à la portière ; qu'enfin tout roulait sur lui. Ainsi il est bien démontré qu'à peine pouvait-il précéder la voiture de plus d'utî quart d'heure. ( Note du duc dé Vàùîééuê,^ '
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Pou ne pouvait prévoir. Enfin, le. Roi partant même À une heure du mMin t devait être au plus tard à tnois heures aprèsrn>idi au Pont-de-Sommevelle , et le premier courrier le précédant d^une heure , devait y être à deux heures. Que Ton me pardonne la répétition de ces détails, mais ils sont essentiels pour jager les causes du plus ipalheureux résvdlat
Je vais maintenait foire conn^treles dispositions extérieures.
Le Roi et M. de Bouille avaient varie sur le choix de la route ; M. de Bouille avait désiré que le Bpi > pour se rendre à Montmédy, passât par Reims, route plus courte, plus directe, et, par conséquent, la plus naturelle. Par ce chemin , il n^y a que soixante-deux lieues de Paris à Stenay au lieu de soixante-^inq; mais le Roi ayant été sacré k Reims , et craig^nant d^ être reconnu, préfér^^^ pour cette raison , la route de Cbâlons.
Bans les premières discussions de ce projet, Iç Roi avait témoigné le dq'sir d^avoir des, relais et des détachemeps depuis Montmirail ; inais M. de Bouille pensa , avec juste raison , que ces relaie et ces ^é-r tachemens, d^spersés^ sur la route, étaient contn^ires à Tincognito ordonné positivement par le Roi , et pouvaient nuire ainsi à la tranquillité si recomipt^indée et si nécessaire.
D^ailleurs, M. de Bouille ne commandait pasau-;*' delà des Troîs-Evêchés ; son territoire ne dépassait pas Châlons ; il ne pouvait , au-delà^ disposer d^aur cune troupe^ C'ert ^ors que Ton sentit encore da^
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vantage le malheur de ne plus avoir M. de Latour^ Du-Pin au ministère de la guerre , et d^ avoir M. Du PortaiL M. de Bouille connaissait trop bien Tesprit du moment , la vigilanee de chaque auto^ rite locale, et Finquièle surveillance des clubs, pour nVvoir pas éprouvé un véritable chagrin de Finsis^ tance du Roi de vouloir quelques détachemens jusqu'aux portes de Châlonis , sous le prétexte , si mal choisi, du passage d^m prétendu trésor; prétexte d^autantplus déplorable, que, parmi les calomnies dont on noircissait la Reine , on disait quelle faisait passer de Targent à FEmpereur son frère» D'ailleurs , ce nom de trésor éveillait Faltention , pouvait avoir divers sens, rappelait naturellement une chose précieuse , et devait, par cela même , reporter toutes les pensées sur la famille royale.
Il fut donc décidé qu'à partir de Bondy, le Roi irait en poste; qu'à Varennes, seul endroit où il n'y eût pas de poste établie, on placerait des relais; et qu'après Chàlons il y anrait des détachemens stationnés. Je remis l'état de ces détachemens ainsi que le nom des officiers, et j'y ajoutai Tétat des cantonnemens dont voici les dispositions :
Sous prétexte de couvrir la Meuse du côté de Stenay et de Mouzon, M. le marquis de Bouille avait publiquement annoncé, depuis quelque temps ,qu'il allait y porter une quantité suffisante de troupps; le même prétexte hii fournit le moyen d'y établir dies magasins. Il fit partir, au cmamencement de jaih , deux cents husisards <hi régiment dQ'Launiti ,
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qui était en garnison à Toul; il en mît cent à Dun et cent à Varennes ; ces derniers commandés par M. Deslon, capitaine, M. Boudet, lieutenant, et Rottwell , sous-lieutenant. Il donna les ordres au régiment de Monsieur " Dragons , commandé par le comte Charles de Damas , de partir de Saint-Mihiel,le 19 juin, pour coucher à Heppe; de coucher le lundi 20 à Clermont , et d^ avoir séjour. Un détachement de cent dragons, du régiment Royal, dont jMtais colonel, eut ordre de partir de Commercy, pour se trouver le 18 k Scunt^-Mikiel ^ le 19 à Heppe, le 20 à Clermont , et ce détachement y fut divisé en deux. L^un, de quarante dragons^ commandé par MM. Dandoins , capitaine , et de Lacour, lieutenant , fut envoyé à Sainte-^Menehould le 21 , toujours sous le prétexte d^attendre le trésor. Les soixante autres dragons, sous le commandement de MM. Saint-Didier, capitaine, Campagno,Labou-, laye et Dupin , sous-lieutepans , sous les ordres immédiats de M. de Damas, furent placés, diaprés ses ordres, au village d'Auzeville, à près de trois quarts de lieue de Clermont, et. absolument écartés de la route.
MM. de Damas et Dandoins étaient les seuls officiers qui eussent été mis dans la confidence. M. de Bouille partit de Metz après en avoir fait sortir le régiment suisse de Castella; il avait précédemment placé à Montmédy deux escadrons des chasseurs de. Champagne, commandés par M. le chevalier Duplessis^ lieutenantrcolonel , et le régiipent
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de Nassau, iD&nterie, par le comte Hamiltoo} Royal -allemand, commandé par M. de Mandel, alors lieutenant-colonel, était à Stenay ; le 2* escadron de Chamborrand hussard, commandé par M. le comte de Bosen , était près de Montmédy. Les autres troupes sur lesquelles on pouvait compter , tant suisses qu^allemandes et autres, avaient reçu leurs ordres de départ pour se rassembler au. camp de Montmédy. M. de Bouille partit donc de Metz pour visiter cette frontière, emmenant avec lui le général Heyman dont tout le monde se méfiait, et qui ignorait tout. Il se rendit à Stenay le 20 , y ayant donné rendez-vous à MM. de Klinglin et^Hoffiizef officiers-généraux employés dans cette partie.
En partant, M. de Bouille dit à sa maison, qu^il laissa à Metz , de Tattendre le 22 au soir , et il invita du monde à souper pour ce jour.
Il donna ordre à M. de Goguelat, auquel il avait remis plusieurs blancs-seings, afin qu^il pût composer son détachement comme il voudrait, de prendre à Varennes un détachement de quarante hommes, dUen partir le 20 pour ajler coucher à Sainte-Ménehould, et de se trouver, mardi 21 , auPont-de-Sommevelle, où il me trouverait et me remettrait un paquet contenant les ordres du général. M. de^Bouillé m'avait dit à Metz- qu'il lui donnerait Tordre de partir de sa personne du Pont-de-Sommevelle dès que le premier courrier du Roi y serait arrivé, et de venir Pen avertir le plus vite possible , ainsi que le chevalier de Bouille, son fils cade|, qu'il avait •envoyé à
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Vareniies pour commander les hussards , et qu^ avait fait accompagner de M. de Raigecourt* PoUi* assurer pleinement Texecution d^un ordre si impor*tant , M. de Bouille , dans sa conversation , prévit le €as où le détachement de M. de Goguelat, par des circonstances imprévues, serait obligé de changer m position et méoGie de s^éloigner de Sommev^e. M. de Goguelat devait alors tâcher d'y demeurer de sa personne , se déguiser s^il le fallait y se placer dans les environs , y rester et nVn partir qu'à la dernière extrémité pour se rendre près de lui, en passant toujours par Varennes ; et à cet effet, il me dit que M. de Goguelat ^aurait des relais de quatre lieues en quatre lieues» Ces petits détails sont d'autant plus tiéoessaires à rapporter que de la stricte exécution da cette partie des ordres dépendait , selon ]\L de Bouille, le succès du voyage du Roi.
Il est bon aussi de faire observer qu'en prévoyant le cas où le Roi serait arrêijé à Châlons , M* de Bouille m'avait donné l'ordre , qui me fut rencmvelé par M* de Goguelat, de me porter sur^le^hamp aut ^rtes de cette ville avec mes quarante hussards^ d'envoyer avertir , pour les faire avancer sur moi, k détachement de Sainte^Ménehould, le régiment de Monsieur à Glermont, et succeisiveti^ent tous les corps jusqu'à M. da Bouille qui, ce jour4à , devait se porter en avant. Cette circonatance ne s'est paf présentée^ tnais il est évident que l'exécution deoel ordre aurait été impossible : aurais -je pu, arec quarante hussards, ^ijttaquer une grande ville où il
j avait tine forte garde nationale et du canon ^ et donner à M. de Bouille , qui était à vingt-cinq lieues de-là, le temps de venir, tandis que ni lui ni ses troupes ne purent jamais arriver quand le Roi fut arrêté à huit lieues de son quartier-général?
D'ailleurs on pouvait bien prévoir que, pendant que j'attaquerais la ville de Châlonspar une porte ^ on ferait partir le Roi, pour Pari»^, par Fautre. Je ne fais Ces simples remarques que pour la plus parfaite fidélité historique.
Les ordres précis du Roi et de M. de Bouille étaient donc de faire garder h S. M. le plus parfait incognito jusqu'au dernier moment , de laisser passer la voiture devant les détachemens sans fkirè le moindre signe de reconnaissance , et de ne rdmpre Tincognito du Roi que quand âl n'y aurait plus moyen de le conserver*
Mi de Gogttelat arriva donc A Varennes;cn exécution dés ordres de M* de Bouille, il s'informa delà force publique de ce bourg r on lui dit qu'il n'y avait que soixante* fusife, et on le trompa, car il s'en* trouva plus de six cents au moment de l'arres* talion du Roi. Ayant des ordres en blanc dont il pouvait disposer , et se méfiant du capitaine Desion s sur lequel M. de Bouille , trompé lui-même , lui ataît donné des notions injustes, il lui donna l'or-dl*e , par écrit ,• d'aller à Dun attendre ML de BouUie\ Ayant aussi la liberté de choisir le •détachement qu'il voudrait, il prit avec lui quarante hussards commandés par M. Boudet^ lieutenant, et laissa a
Varennes soixante hussards qui y restèrent sous le eommandement de M. Bottwell^ sous-lieutenant , M. le chevalier de Bouille, fils cadet du général^ ne devant y arriver que lé 21 au matin. M. de Goguelat partit donc le 20 avec son détachement ; il vit en passant M. de Dam^s avec leqpel il dîna a Clèrmont , et alla coucher à Sainte-Ménehould où il fut obligé de voir et de chercher à calmer les officiers municipaux inquiets de tous ces mouvemens de troupes.
Il était entré dans la ville sans faire sonner son trompette selon Pusage; il fut aussi quelque temps sans porter Tordre de marche dudit détachement à THôtel-de-Ville ; cette manière inusitée et mystérieuse fut remarquée , elle déplut , et des groupes de peuple se portèrent à son auberge pour sHnformer de ce qu'il venait feire. Une autre circonstance nuisit encore : M. de Goguelat avait amené sa voiture en poste, et ne voulant pas la garder, il loua des chevaux à son auberge pour la renvoyer à Varennes. Le maître de poste , jaloux de ce profit , vint faire une scène au maître de Pauberge ; M. de Goguelat le calma comme il put , et la voiture partit (1); mais cette scène donna une humeur violente à la maison de poste, et toutes ces choses réunies rendirent les habitans de la ville si ombrageux , que la municipalité distribua { ce qui nVtait
(1) Voir, dans les Pièces iustificatives , n. V, le Rapport du sieur La gâche.
jamais arrivé) quatre cents fusils^ et commanda cinquante hommes de garde nationale qui vinrent^ prendre poste à côté du piquet de roycd-dragons j ce piquet fut remplacé par les hussards le 21 au matin; mais quand ceux-ci voulurent partir pour aUçr au Pont-de-Sommevelle , cm fut un moment dans Fincertitude, tant la défiance contre les troupes était augmentée, si Ton ne serait pas obligé d^employer \x force pour sortir de Sainte-Ménchoùld; les habitans paraissaient du moins décidés à' empêcher ce détachement de rentrer dans la ville à son retour ; cela explique parfaitement la résistance et même le refus que j^éprouvai de M. de Gogùelat et de M. Boudet poar repasser dans la ville , / et la nécessité où je me trouvai de prendre la traverse pour regagner Varermes.
, Dans les dispositions particulières que j^'avaisf faites , relativement à moi, j'avais envoyé un cheval: de selle à Sainte-Ménehoûld , un à Clermont , les autres à Varennes avec mes bagages qui passaient ce jourJà pour se rendre à la prétendue garnison , et je m'hélais fait amener , au Pont-de-Sommevelle, un cheval de selle par le sieur. Aubriot , maréchaldes-logis dans mon régiment , et à qui , comme je Fai déjà dit , j^avais fait prendre un habit de garde national.
Les équipages que j'^avais à Varennes consistaient en six forts et bons chevaux de carrosse, qui menaienî un fourgon et qui devaient être attelés à la voitui^ du Roi ; outre cela deux chevaux de cabriolet paur
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mener celui où étaient lesi femmes de chambre, et des chevaux *de selle parmi lesquels il y en avait deux que le Roi pouvait monter. Le billet que j^avais laissé à M. le marquis de Bouille, en partant de Metz pour Paris , lui donnai! la facilité de disposer de ces équipages et de les placer où il jugerait coii-^ venable.
Telles furent njos conventions quand je partis de- Jf^z/ et malgré une espèce d^anxiété involontaire que me causait F'arennes, parce qu^il n^ avait pas de poste aux chevaux , je fus fort aise de roir coi** fier ce poste au fils du général, pensai^t bien que ee ne serait pas Fendroit le plus négligé ; j^avais: désiré que ce fût M. de Bouille Taîné qui y fAl place, mais^M« son père en avait besoin pour Pexpéditibn de ses ordres , et d^ailleurs comment s^arrêter à la pensée que le danger viendrait de ce boui^ à six lieues de la frontière , au milieu de toutes les troupies et si près du général ?
Revenant aux anrangemens du déparr, M. de Fersen avait trois chevaux et un cocher allemand* exact et fidèle. Il acheta un quatrième cheval poiçurmener la voiture à quatre chevaux ; il mUnibrma qu^'à onze heures du soir cette voiture serait conduite à vide par son cocher de ^hez madame Sulivan^, et par les boulevards extérieurs jusqu'à la barrièfeî Sainte-Martin ; que les deux femmes de chambre duots un cabriolet, avec deux chevaux de louaga^ se rendraient à R>ndy; que lui, comte de Fwsen^ avec deux chevaux 4{u^il mènerait lui-^mémeet unei
voiture de remise à quatre places , conduirait en co^ cher la familte royale jusqu^à cette barrière où, laissant là cette voiture de remise, et montant sur le siège de la voiture du Roi, ayant son cocher en postillon , il la conduirait jusqtfà Bondy où Ton prendrait la poste. Il devait alors, sur le cheval que le garde-du-corps aurait amené à Bondy , gagner le Bourget par la traverse ; y trouver sa voiture, et, passant par le Quesnoy , venir à Bruxelles ; ce qu^il a sexecuté.
Le Roi , pour assurer sa sortie des Tuileries , avait fiiit précédemment quelques dispositions. La Reine sVtait fait donner la clef de l'appartement ^'occupait ordinairement le premier gentilhomme de la chambre, et qui était vacante depuis le départ de tous ces messieurs ; cette clef était dans les mains de madame Rochereul qui était un sous -ordre de son intérieur, et très-hée , disait-on, avec M. de Gouvion. Il est prouvé que celui-ci sut par elle différens détails capables de fortifier les soupçons d'un projet de départ , soupçons déjà conçus par plusieurs chefs , 50it de la municipalité, soit de la garde nationale. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'on vît, à cette époque; augmenter les précautions; les postes et les patrouilles furent souvent doublés; M. de Gouvion fit même faire des patrouilles d'officiers y et M. de La Fayette, à ce qu'il prétendait , feeevait journellement des avis sur ce plan d'é-
Le Roi et la Reine parlaient souvent de ees bruiu
68 HELATIOrC
aux officiers nationaux de garde auprès d^eux ; on s^est plu dans le temps à répandre que M. de La Fayette connaissait ce départ, et qu^il n^y avait point mis d^obstacles afin dWoir le plaisir ou la Vengeance de faire arrêter et ramener le Roi ; mais je dois à la vérité d^assurer qu^il n^avait , comme les autres, que des soupçons vagxies ; j'en ai des preuves certaines , et d'ailleurs la suite de ce récit ne laissera aucun doute à ce sujet. Je tiens de la Reine ellemême que , quand elle traversa le Carrousel à pied pour aller joindre la voiture , elle vit celle de M. de La Fayette; elle eut même la fantaisie , avec une badine qu'elle tenait à la main , de chercher à toucher les roues de la voiture ; effectivement M. de La Fayette allait chez un député, M, Emmery ; il alla ensuite à la Mairie dire un mot à M. . Bailly pour quelques objets de police , et 4e-là il rentra chez lui. Un autre fait qui mérite aussi d'être rapporté, c'est que dans cette nuit du départ , M. Liautaud , de Marseille, alla trouver M. Dandré le député , à minuit, pour lui communiquer ses craintes sur le départ du Roi. Le portier ayant refusé de lui ouvrir la porte , il revint à six heures , fit éveiller M. Dandré , et lui dit , comme un fait certain , que le Roi était parti ; il avait reçu cet avis dans une maison de jeu. M. Dandré s'habilla à la hâte , et ils cou- ^ rurent l'un et l'autre chez M. de La Fayette qu^ils réveillèrent ; il croyait si peu à cet événement qu'on put à peine le décider à le vérifier. Ils allèrent cependant tous les trois à la Mairie , à six heures
trois quarts ; y prirent M. Bailly, se rendirent au château à sept heures, et étant descendus à Pappartement du duc de Brissac , qui lui-même ne se doutait de rien , ils le réveillèrent.
Le projet étant donc arrêté définitivement et tout étant prêt , on ne songea plus qu^à le mettre à exécution. •
Le Roi, devant partir à minuit, avait décidé de me faire partir dix heures avant lui , et il était convenu que la Reine m'enverrait son valet de chambre , Léonard^ un peu avant deux heures avec une lettre d'elle, et en lui donnant Tordre de faire tout ce que je lui dirais. Mes chevaux étaient prêts , et je n'avais à ma porte qu'un seul de mes gens qui croyait que je m'en retournais à Metz. Je venais d'en envoyer un en avant à Bondy, sur un cheval de selle, et j'attendis Léonard.
Il arriva effectivement chez moi à deux heures , un chapeau rond sur les yeux, une grande redingote par-dessus son habit , et me remit une lettre très -longue de la Reine qu'elle m'ordonnait de brûler. Elle avait ajouté à la fin : J^ai ordonné à mon valet de chambre de vous obéir comme à moi'même; je lui renouç^elle encore ici cet ordre.
Après l'avoir bien relue et méditée , je dis à Léonard : Qu^est-^^e que la Reine vous a dit? — EUe m* a fait appeler à une heute un quart j un peu aidant de se mettre à table ai>ec le Roi. Le Roi était à causer . dans une embrasure de fenêtre aifec Madame EU^ sabethf M. le Dauphin et Madame jouaient ensemr-
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Me. La Reine, appuyée contre la cheminée , me dit y à voisc basse: « Léonard, je puis compter sur vous ? M • — Jth ! Madame, disposez de moi^je voas^ suis dé^ D {foue. — Je suis aussibien sûre de votre attachement. » F'oilà une lettre, portez^la au duc de Chciseul, ^ rue d^ Artois f ne la remettez qvHà lui; sHln! était )) pas rentré , il serait chez la duchesse de Gram^ » mont. Mettez une redingote et un grand char- V peau fond pouf n* être pas reconnu; obéissez-lui tt exactement comme à moi-même, sans réflexions )» et sans la moindre résistance. » La Beine aidait beaucoup d'émotion en me parlant, et ajouta : « Allez M vite, et dites-- lui mille et mille choses de nui » part. » Je suis allé sur-le-champ , ajouta- t-il, prendre cette redingote et ce chapeau, et je me fends aux ordres de la Reine.
Vous êtes bien conç^aincu , lui dis-je , que l'inten* tion de la Reine est que vous fassiez tout ce que je MOUS dirai ? r— Oïd, Monsieur. — Lisez encore ces dernières lignes qui en renouvellent Vordre. Il les lut, et me dit : Monsieur, je n^en aidais pas besoin. Alors, prenant une bougie , je brûlai la lettre.
Cet homme me regardait et ne savait trop ce que cela voulait dire. Mon portier entra , mVvertit que ma voiture était prête. Descendons, dis-je à Léonard ,7> vais vous mener très-^ite à quelques lieues de Paris pour remplir une commission particulière* — Monsieur, comment vais-je faire ? J'ai laisse ma cief à ma porte au didteau; mon frère ne saura pas. ce que je suis devenu p et j'ai promis
â mada^ie d^VAagè de la coiffer ^ elle m^attend} frton cabriolet est dans la cour des Tuileries pour my conduire. Mon Dieu / comment atranger tout -cela ?
Je rassurai, en riant, que tous les ordres étaient 4ejà donnés pour que son domestique se tranquil*- Usât et eût soin du cheval ^ et aussi pour que^ son frère ne fût pas ibquiet ;' qu^il coiiSerait madcane de VAage. un autre jour* Tout en disant cela, je le fis monter dans la voitore , jVn baissai les jstores pour traverser les rués parallèles aux boulevards , et nous •voilà, allant très-vite, sur la route de Bondy.
Arrivé à Bondy , où lès chevaux de poste étaient prêts, je continuai mon chemin surMeaux. L^étonnement de Léonard augmentait à chaque instant; et, pour le distraire de ses réflexions , le moment de Pins* traire ûMtànt pas eucorévenu,jelui parlais de Knté^ rieur de la maison domestique de la Reine , des fem^ «aes attachées à son service; il revenait toujours à «es inquiétudes sur sa clef, sur son domestique , sur la coiHure de madame de VAagey jdX ne cessait de répéter; Mais, Monsieur , oà allons - nous donc? Ce fut bien pis quand nous eûmes passé Clayé, et qu'il vit que j'allais au-delà de Meaux. Alors je pris un air très-sérieux, et lui dis : Ecoutez^moi^ Léo*mardf ce n^ est point dans une maison voisiné de Paris que je vous mène , c'est sur la frontière , dans lên lieu vcksin de mon régiment f Je dois y trouver une lettre dp' la pkts haute importance pour la Reine $ ^ ne pou{^ant la lui remettres moi^mêmjej U fallait
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quelqu^un de sûr pour la lui emoyerf elle vous a clioisif comme étant y par votre d&^ouement^ le plus digne de cette confiance.
Oh! Monsieur, sûrement je m^en rendrai digne f mais comment renendrai-jey vous le voyez y je suis en has de soie blancs , culotte de ^oie;je n^ai niUnge, ni argent} mon Dieu! comment faire?....
J'ai dans ma voiture , bottes , habits ^ linge, ar-^ genty tout ce qui vous sera nécessaire , et rien ne vous manquera. Alors il ne fut plus occupé que des moyens de bien remplir sa commission; de son bonheur d'en avoir été jugé digne, et de son dévouement pour la Reine qui méritait, par sa bonté, que chacun se sacrifiât pour elle.
Avant Montmirail ^ je dis à mon courrier que je coucherais à la poste , et de nous y faire préparer à soiçer. JWais en cela plus d'un motif; je pouvais de cette manière n^ar river au Pont-de-Sommevelle que le mardi un peu avant midi , et le prétexte d'y dîner me permettait d'y rester le temps que je voudrais sans que cela parût extraordinaire ; au lieu qu'en courant la nuit et y arrivant de grand matin, je serais obligé d'y rester huit ou dix heures, ce qui serait peu naturel , n'étant qu'à trois lieues de distance de Chàlons où tous les voyageurs s'^arrétent. D'ailleurs par ce même arrangement, et en partant de Montmirail à quatre heures du matin , je restais plus rapproché delà voilure du Roi, et un courrier pouvait me joindre pha» prômptemenl en cas de malheur. . . . . **. . \ ^
Après le souper , nous nous couchâmes. On doit présumer que ce nVtait pas pour dormir, d'happés la distance où je devais me trouver du premier cour^ rier,si rien nVvait dérangé les mesures arrêtées; je calculai qu^à partir d'aune heure chaque minute le rfipprochait de moi. J^avais commandé les chevaux pour quatre heures ; la chambre où nous logions à la poste, était au-dessus de la porte d^entrée; à trois heures j'^entendis un grand coup de fouet et une voiture qui s^arrélait , je courus à la fenêtre et je vis dans un* cabriolet deux personnes en redingote de garde national , et qui demandaient des chevaux avec instance. Cet empressement , cet habit me donnèrent dés soupçons ; j^appelai mon domestique et lui dis de faire atteler rapidement mes chevaux dès que les deux voyageurs seraient partis , mais sans se montrer jusqu'^alors. J^éveillai Léonard ^ et nous étant couchés habillés , nous fûmes prêts sur* le-champ. J^arrivai à la poste en même temps que ces. deux messieurs. Nous marchâmes ensuite de conserve, mais, comme entre Étoge et Chaintry ils coupèrent par im chemin de traverse qui va du côté de Jalons ou d^Épernay , ils mirent fin aux craintes que j^avais dVbord conçues. J^appris que c^étaient deux particuliers qui avaient ime habitation dans ces contrées , et qui venaient de la Ferté. Tranquille alors sur cet objet , je continuai ma route , je traversai Châlons. Il était dix heures , et tout y était fort tranquille ; j'arrivai à onze au Pont^ de-Somme velle. Un peu auparavant je parlai* ainsi
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i Léonard : // est temps devous direla write, vôtre probité' et votre honneur me sont connus / le chtHJf que le Roi et la Reine ont fait devous, exdusii^entent àtouicùutre, en estlapreu^. Vous êtes dévoué àiHM maîtres ? — Pour la vie , Monsieur ;je la donnerais pour eux. — 3 eh crois , eh bien! dans deux heures Us seront ici. — Oh Dieu! cela est-^il possible? -^-^ Oui ( cet homme fondit en larmes ) , oui, ils seront ici avec les enfans, a^ec Madame Elisabeth; ils vont à Montnie'dy , ils seront sommes !! .... Calmez-vous, son'* gèz que le plus léger indice, quelanwindre émotion peuvent tout perdre , séchez vos larmes -, rassurez vôtre cœur, nous allons arriver à Somm£velle) nous f resterons; un détachement de hussards va y ar^ river dans peu de momens, je lui ferai donner une halte ; nous allongerons le dîner le plus possible ctfin d'avoir un prétexte de rester. Songez à avoir' Tair bien tranquille. Ce bon serviteur était dans VéXaX le plus touchant , je le calmai. Nous amyâmes de*vànt la porte de la maison de poste ; jy trouvai M. Aubrioi avec mes deux chevaux de seHe; je passai dans une chambre pour prendre mes habits oniformes.
Les hussards n^étaient pas encore arrivés , mais ils parurent une heure après, et M- de Goguelat entra dans la chambre où je ni^habillais ; il me remit un gros paquet dé la part dé M. le marquis de Rouillé; Il y avait des^^ordres en blanc , etun doublé dé Tordre térmel du Roi à tous offijciers , de quelque grkàm et ancienneté qu^ils fussent, de m'^obâr.
DU DEPART DB LOUIS XVI. fS^
Revenons mainteDant à la sortie du Roi des Tuileries.
Daus la cour des Princes (i) , à Tangle à droite du pavillon de Flore , est le grand escalier qui mène chez la Reine ; à gauche ^ près des deux sentinelles, garde national et Suisse, est une petite porte qui mène chez madame de Tourzel , ainsi qu^à un petit esca-* lier intérieur qui conduit chez le Roi. Au milieu de la cour est un perron qui conduit à une porte vitrée ; c^est la porte de Tappartement où demeurait le premier gentilhomme de la chambre d^année, et dopt j^ai déjà dit que la Reine sMtait fait remettre la clef, sous prétexte d'y loger sa première femme de chambre, et en effet elle y loge maintenant; et, pour disposer cette chambre à ce service, la Reine y avait fait ouvrir une porte de communication qui donnait chez elle. CVst par cette porte que la famille royale sortit, mais chaque personne séparément et à distance Tune de Tautre. Cette porte était d^autant plus commode qu^elle nVtait pas gardée ; la sentinelle qui était au bas de Tescalier de la Reine ne se promenait pas jusque -là, et restait sous la voûte; il n^ avait donc que les portes des cours donnant sur le Carrousel qui fussent eml>arrassantes , mais le grand mouvement qui suivait toujours le coucher du Roi facilitait la sortie , sur^ tout quand elle était individuelle.
<i) Depuift ce temp» h^ distributions om tdat^à-fAÛ. «thangëi il faut songer qut ceci a été éofU, en 1791-
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Le Roi fit son coucher à Tordinaîre , vers onze heures ; il avait donne ses ordres , ainsi que la Reine , de tenir les voitures prêtes pour leur promenade du lendemain ; tous les ordres nécessaires avaient été donnés pour la procession du jeudi suivant, jour de la Fête-Dieu, à laquelle ils devaient assister.
Les gardes-du-corps courriers avaient eu ordre de se trouver à un endroit indiqué d^où ils furent conduits chez le Roi ; ils y reçurent leurs instructions. Le comte de Fersen donna Tordre à son cocher de prendre , avec ses quatre chevaux, la voiture qui était chez madame Sullivan, à la barrière de Clichy , et de la conduire , par le nouveau chemin extérieur, un peu en avant de la barrière Saint- Martin ; en même temps, montant sur le siège d^une voiture de remise attelée de deux chevaux qu^il conduisit lui-même , il vint se placer devant la porte d^une maison dans le passage du Grand-Carrousel au Petit-Carrousel, presque en face de Ronsin le sellier , comme Fàurait fait la voiture de quelqu^un en visite (i).
Madame de Tourzel, avec M. le Dauphin et Madame , sortirent les premiers et furent se placer dans cette voiture , où ils attendirent à peu près
(i) A cette époque le Petit-Carrousel existait encore, et deux maisons étaient bâties contre le mur de la cour Marsan : celle de madame de Brionne et cejle de la duchesse de La Yallière^
une heure la famille royale. M. le Dauphin était assis sur la cave , et depuis il nous a dit qu^il avait eu ridée , en se voyant ainsi caché , que citait pour le soustraire à des gens qui voulaient le tuer. Pendant cette heure d^attente, il n'^est pas aisé de décrire ce que souffrait madame de Tourzel, sans parler du danger qu^elle courait si elle eût été arrêtée seule avec les enfans de France.
Madame Elisabeth sortit donnant le bras à un de ses écuy ers (M. de Saint-Pardoux ) , elle vint s^asseoir sur un banc devant la maison de madame la duchesse de La Vallière. La Reine qui était déjà venue deux ou trois fois sur le bord dé la porte vitrée , pour voir s^il n Y avait personne , sortit , donnant le bras à Fun des deux gardes-du-corps ; car il ne faut pas oublier que Tun des trois était ou devait être déjà parti sur le cheval de selle, pour aller commander les chevaux à Bondy.
M. de Fersen, déguisé en cocher, avait Pair de se promener ajutourde la voiture , comme un homme qui regarde ses chevaux. En passant devant le banc où était Madame Elisabeth, il prononça ces mots à voix basse : On vaus attend. Soit qu^elle ne Fentendit point, ou qu^elle craignît de se tromper, elle resta sur le banc; les mêmes mots lui furent répétés à un second tour, alors elle se leva et alla se placer dans la voiture.
Il ne manquait plus que le Roi ; enfin , il arriva, après s'être fait attendre quelque temps , donnant
le bras à Pun des gardes-du-coq>s (i). Aussitôt les deux gardes, vêtus en redingote, montèrent dér-^ tière comme des domestiques. M. de Fersen monta sur le siège, la voiture partit; il pouvait être aïors «ne heure moins un quart.
M. de Fersen , inquiet que son cocher eût bien exécuté les ordres , et que la voiture fût effectivement partie de la rue de Clichy , et ne voulant pas risquer d'aller jusqu'à la barrière pour n'y rien trouver peut-être, prit le parti de suivre le même chemin qu'il avait indiqué à son cocher, en passant d'abord devant la maison de madame Sullivan. Il prit donc la rue de l'Echelle, les rues Sainte- Anne, de Grammbnt, de la Chaussée -d'An tin, enfin la rué de Clichy. Le Roi qui connaissait par^ (aitement Paris , et qui ne pouvait savoir alors les
(i) JQ m*a ëtë dit depuis /que le Roi, poar sortir t'e sa chambre, après son coucher , ne voulant pas mettre dai}s sa confidence le valet de chambre qui couche près de lui , étuit sorti de son Ut pendant que ce valet de chambre se déshabillait dans la pièce Yolsme , et qu'en passant par de petits cabinets , il avait gagné l'iappartement de la Reine , oii il trouva tout ce qui lui était néce^ sairepour s'habiller; on ajoutait que le valet de chambre, re^ trant tout doucement pour ne pas éveiller le Roi, avait attaché^ «omme à rordinaire , au drap du lit , le ruban qu'il attachait à sa main Iqutc&les nuits afin que le Rot eât deux moyens de Téveiller, celui de l'appeler et celui de tirer ce ruban. Je ne sais si cette aneodote est vraie ^ ou si on Ta composée dans le temps pqur ne pas compromettre le valet de chambre. .Pai toujours oublié de le vérifier, (Note du duc de Oioiseui.)
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motifs de M. de Fcrscn , fiit long-temps persuadé qu'il s'était trompé de chemin, d'autant que ce détour fil^rdré plus d'une demi-heure. Quand M. de Fersen eut dépassé de quelques pas la maison de ma?^ dame Sullivan , il s'arrêta , descendit de son siège ^ courut à la maison, et demanda au portier si la voiture était partie ; il apprit qu'elle l'était ; et alors, remontant très-vite sur le siège , il se remit en marche. Le Roi ne concevait pas ce que tout cela voulait dire ; enfin < ils arrivèrent en avant de la barrière Saint -Martin, où ils trouvèrent la voiture dans un endroit un peu écarté. Et pendant que le Aoi et sa famille y montaient , le comte de Fersen retourna la voiture de remise dans la direction de Paris, la versa dans un fossé où elle fut retrouvée le len^ demain; remonta alors sur le siège de la voiture à quatre chevaux , où était la famille royale , le co« eher en postillon ^ et fut grand train jusqu'à Bondy. Et là , dès qu'il eut vu les chevaux de poste attelés ^ il ^agna le Bourget par la traverse , sur le cheval tOBtïetïé par le garde-diMîorps , ainsi que je l'ai ex^ pliqué plus haut»
Tous ces retards firent que le Roi ne put guère partir de Bondy avant ' dfeux heures trois quarts. Le peu d'activité des courriers pour faire aller Ici postiQoiis, leur peu d'habitude de ce genre de voya^ , la longueur du temps employé à relay er^ parce que les chevaux n'étaient jamais prêts ^ eufta^ mîîïe petits inconveniens réunis , causèrent un re* Iftrd considérable, et dontles suites furentsifiuiestes»
R£LATI02f
Je reviens au Ponl^de-SommeveDc. ^ . Les quarante hussards et M. de Goguelat arrivèrent donc, comme je Fai dit, à midi. Je fis méRre les chevaux au piquet. Les hussards étaient dans Tignoranee; je leur fia doniaerdu paiiv et du vin; et nousmangeâmes, ainsi qu^eux., ce qui? jVvais pu faire préparer.
- Diaprés nos calcids et nos cqnventions y le courrier devant précéder au moins d^une heure la voiture^ nous nous attendions à le voir arriver vers deux heures , et la voiture à. trois. A trois heures , ni courrier, ni voiture; nous nous promenions sur la chaussée, et un de nous était toujours en avant sur une hauteur, d^où Ton pouvait voir plus loin. A quatre heures point de, nouvelle. Je ne puis exprimer tout ce que j^ai souflGM't par la nécessité de me contraindre , de déguiser, le» pensées qui m^agitaient, de montrer un visage indifférent, tandis que Tinquiétude me dévorait^
Pendant cette terrible attente, une scène nou-^ velle , un tumulte violent se préparaient autour 4^^ nous. Le hasard , réuni à la fatalité, avait fait. que les paysajas d^une terre , appartenant à madame dïllbeuf , située près . du Pont - de - Sommevelle , avaient refusé le paiement des droits non-raçhe-» tables; on les avait met^acés d^exécution militaire 9' et les paysans du voisinage leur avaient promis secours. Quand ils virent venir 1^ hnssardsi .afi Pontrde-Sommevelle , ils crurent que cMtait pomc agir contre eux, et le toosin sonna sur nojiift d^pt
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la campagne. Les paysans se rassemblèrent, et ûous fûmes Fobjet de la méfiance générale. DW autre côté, on conçut de Tombrage dans la ville de Châlons, en sachant un* poste de hussards poussé si près de la ville sans aucun motif connu , et assez tard dans Taprès-midi, comme si on voulait attendre la nuit pour entreprendre quelque chose; Ton envoya des cavaliers de gendannerie nationale pour nous reconnaître , et tâcher de découvrir notre but D'un autre côté , la route étant trèspassante , les voitures allaient et venaient sans cesse^ et les postillons racontaient que les hussards restaient toi^ours dans la même position.
Une prévention défavorable était particulièrement attachée aux hussards } les autorités , les comités ni les clubs ne leur accordaient aucune confiance; nous fumes donc assaillis de tous les mauvais propos et de toutes les marques de Fanimad-" version du pays. Les paysans disaient hautement devant nous : Les hussards sont bien finSf mais nous le sommes plus qn^eux^
Déjà même on murmurait que c'était la Reioe que nous attendions. Quatre heures sonnent, ni cofurrier, ni nouvelles; et, autour de nous, le rassemblement et les inqaïQludes populaires augmentaient à diaque instant ; je persistai à rester , je pris seulement le parti d'envoyer mon cabriolet jusqu'à Stenay. En passant par Varcnnes, je cbairgeai Lécnord de dire en passant kM.de Damas, au jeune Bomllé et au général , ma position et mon attente;
fta RELATION
:je gardai avec moi les diamans de Madame Elisa^ •i^^A^et j^ordonnaî à mon domestique , si je notais pas le lendemain matin à Stenay, de gagner aussitôt Luxembourg ; je lui remis un billet de quatre lignes pour M. Dandoins à Sainte-Ménehould , dans lequel je lui parlais de ma crainte sur un retard si extraordinaire, et de l'obligation où je serais peut- ^Ire d^éloigner mon détachement , dont la présence Iroublait la tranquillité pViblique.
Cependant Tinquiétude augmentait visiblement )k Châlons ; on parlait d^envoyer des patrouilles.de gardes nationales en avant-postes sur nous , de doubler les postes de la ville , peut-être même dW fermer les portes. Et que nVvait-on pas à redouter au milieu de cette agitation , de ce mpuvemeût de peuple dans les rues , si une grosse voiture trèschargée venait à paraître dans Chàlons ayec deux courriers et un cabriolet à la suite ? Cette voiture Saurai t-elle pas été pour la ville entière un nouveau sujet d'^attention et de remarque ? Ne Taurait-on pas au moins visitée diaprés les bfuits qui couraient que nous attendions la Reine ? Or, indépendamment de Tordre formel que j^a vais reçu de conserver Tincognito duRoîjusqu^àla dernière extrémité, et d^assurerpar tous les moyens possibles le calme de la route^ n^ aurait-il pas eu de notre part* une maladresse capitale de créer nous-^mêmes des dangers au Roi, et de ne pas faire cesser cette fermentation populaire, si notre éloignement pouvait y contribuer? Tous mes devoirs étaient dans ces moXsi faire en sorte
que la voiture continue sa marche sans obstacles^. Nous entendîmes sonner cinq heures ait milieu des plus vives et des plus cruelles anxiéle's, etoaotre po* sition devenait de plus en plus funeste à Texécution de notre projet.. Les rassemblemens dans les campagnes s^augmentaient, et les gendarmes nationaux envoyés de Châlons se moquaient hautement de nos réponses au sujet du passage du trésor , et nous demandaient positivement le but de notre bivouac; enfin il nous fat démontré invinciblement qu'yen ' nous obstinant à rester , nous serions la cause d W mouvement dont Tarrestation du Roi serait le résultat inévitable. Il n^ avait donc plus à balancer, puisque nous pouvions tout calmer par notre départ. Il était à peu près cinq heures et demie, et il y avait par conséquent plus de quatre heures de retard sur Farrivée du courrier; je profitai d^un moment où il y avait le plus de monde autour de nous ,' et de gendarmes, pour demander au maître de poste s'^il y avait long-temps qu^on avait envoyé des i^nvois d^argeat à Metz. Il me répondit qu^il en était passé un le matin, de cent mille écus,par la diligence , comme cela se pratiquait de tout temps, et qu''il était escorté de deux gendarmes nationaux* L^un des gendarmes qui étaient venus de Châlons me dit qu^il avait été de Tescorle : alors je me retournai tranquillement du côté de M. de Goguelat : C^est sans doute ce convoi que nous attendions ^ lui dis-jc; et M, de Bouille aura sans doute ignore qu^ on Ven^f errait de cette manière f ainsi notre mission
est inutile y et nous n^wons plus qu'à nous en ailer.
J^ordonnai quW fît brider les chevaux des hus. sards ; œi ordre , donné dHin air indifférent , calma siibitenvenî les têtes. Un gendarme toui*na suiv-l^champ son cheval pour en porter la nouvelle à Chàlons. Quand mes hussards furent à cheval , il était près de six heures moins un quart, je fis rompre par quatre, et je m'en allai au pasjasqu^àla traverse qui mène à Varennes en évitant Sainte-JMénehould, ^ et à une lieue de la première poste nommée Or^ beval, conservant encore pendant ce temps Pespoir d^étre joint par le premier courrier.
J'ai dé|à parlq des motifs que M. de Goguelat^ ap^ puyé par M, Boudet , m'avaitdonnés pour ne pas re^ passer par Sainte^Méaehould ; il me lés répéta avant d'arriver au chemin de traverse. Une insurrection^ un combat peut-être y était inévitable si les hussards^ en y repassant^ excitaient une nou-* velle ferraentatioitt dans \t% têtes déjà si mal dispo^ sées. Je dus céder à ces motifs et à la conviction \ d'ailleurs j'étais bien sûr de M.Dandoins qui poKHmandait mes dragons à Sainte-Ménèhould. M. le comte Charles de Damas, de son côté^ était avec son régiment à ClermonL Ainsi nous suivîmes la traverse pour gagner Varennes par tous les bois du'Cler*^ montois ; il nous fallut prendre des guider de vil** lage en village ; mais; le toesin ayaqt sonné de bonne heure sur nous , je fos obligé plnsieurs. fois de me taire jour le sabre ou le pistolet % 1» main.
Au village de la NeuviUe^ on en vint jusqu^à vouloir enlever quatre hussards places en arrière-garde à cinquante pas , et je fus obligé de les dégager en chargeant.
Le chemin ^ par ces bois^ est extrêmement pénible et dangereux*; il faut souvent descendre et monter à pic; cette traverse, d^ailleurs^ étant de neuf à dix* lieues. La nuit nous prit dans les bois et par les chemins les plus difficiles , de sorte que nous étions^ souvent obligés d^aller à pied pour sonder le terrain et ne pas tomber dans des trous profoncfei Un hussard y tomba cependant ; ses Camarades ne vou^ lurent pas Tabandonner; il fkllut le chercher, le ramasser, Ipi faire reprendre connaissance ; et cet accident (fatalité bien remarquable) nous retint trob quarts d'^heure- Enfin 4 après toutes sortes d^obstacles, nous arrivâmes à la première maiéon de Varennes , entre minuit un quart et minait et demi ^ k peu près une heul*e et demie après Farrestation du Roi.
Pour jug'er toutes les causes de cette arrestatioib^ il faut voir quelle avait été la marche du Hoi pendant le temps que ilou* reuiom d'employer pour arriver à Varénties< Ce voyage, à quelques accidmis prèsys¥tait fait avec sécurité; il avait trouvé iâ route tranquille.* Il passa à Cltâlonsa cinq heures^ à Sommevelle à six heures et demie, à Sainte- Ménehould à huit heures et demie, à Clermont à dix , et à onze et demie à Varennes.
Parmi tous ces détails, on doit se souvenir de
la fermentation qui existait à Sainte-Menehould, et des inquie'ludes qui y régnaient. Le courrier du Roi ( M. de V.) ne contribua pas , dit-on, à les calmer, car n'^ayant que très-peu d^avance sur la voilure, nVlaiit jamais venu à Sainte-Ménehould , et ne connaissant pas la poste , il demanda où elle était à plu- • sieurs portes, ce qui attira plus de monde dans les rues. La voilure, arrivant peu de minutes après, fut environnée par cette foule (i). Le maître de poste, nommé Drouet ^ qui était dans ime chambre de la maison avec un de ses amis nommé Guillaume ^ vint en robe de chambre sur la porte, pour voir atteler les chevaux. Le hasard avait fait qu^il avait recule malin un remboursement en assignats de cinquante francs, et il les avait beaucoup examinés pour être sûr qu^ils n^étaient pas faux (2). Par un autre hasard, le Roi, au lieu de rester enfoncé sur le devant de la voiture , approcha son visage de la portière ^ et resta assez de temps dans cette attitude pour que le maître de poste eût celui d^examiner sa figure, et dY trouver une ressemblance avec les assignats qu^il avait reçus le matin. Il alla communiquer ses soupçons à ce Guillaume dont je viens de parler ; les courriers vinrent aussi augmenter la défiance par rembarras de leurs questions sur la route qui conduit de Clermont à Varennes; Drouet et Guii-^
(1) Voyez le Rapport du sieur La gâche. Pièces )ustii&catives ^ n. V , et le Rapport de Dvouet, n. VI.
(9) Thid.
laume^ sur ce nouvel indice, prirent le. parti de faire seller chacun un cheval et,de suivre cette voiture. Ils n'^osèrent la . faire . arrêter dans Tinstant même, par la crainte des quarante- dragons, de Royal qui étaient à Sainte --Méneliould} la crainte des dragons de Monsieuv\e& empêcha aussi de faire cette tentative à Clermontf ils n^y entrèrent même point , et coupant par une traverse , ils se rendirent à f^arennes (i) j espérant y trouver une occasion plus favorable. Lorsque la. voiture du Roi arriva à Clermontf les. deux courriers, gardes- du- corps: entrèrent dans la ville, en se tenant aux deux côtés des portières (2) 5 ce qui fut remarqué comme con* traire /à Fustige. Je laisse, au .comte Charles de^ Damas à rapporter ce.qui sVst passé à Clermont(3); mais je sais que les demandes que firent les. courriers au lïiaître de poste pour faire passer les chevaux à F^arennes sans y rafraîchir ,. demande fort inutile , puisqu^il y avait un relais , fit un très-mau~ vais effet; on remarqua la proposition exagérée qu'ils firent de payer trois louis pour passer sans rafraîchir; et toute. cette conduite, enfin,, avail un air d^embarras, qui porta les soupçons. à leur comble. La voiture partit cependant de Clermontf
(1) Rapport de Dronet , n. VI.
(a) Rapport de M. Remy, Pièces justificatWes ^ n. VIL . i (3) Le comte Charles de Damas s*approcba de la voiture et dit quelque chose au Roi de manière à ne pas être entendu. Il avait sur la tête son bonnet de police , et se surprenait toujours à vou~ loir V6ter.
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à la hauteur de Varennes elle s^arréta au-dessus de la ooUine. Mais là, ne trouyant personne, elle fut obligée de resto^ traite «* cinq minutes dans cette position, tandis que deux des courriers étaient dans> le bour^ pour Toir s^ils découvriraient le» relais ou les officiers charges de ce poste ^ ce fut au bout de ce temps énorme , qu^ayant éveillé i;in homme dans une maison , ils apprir^it de lui qu^il y avait à Tauberge du Grcmdr^onarque ^ de Fautre côté du pont , des chevaux arrivée dès le matin ; la voiture reprit donc sa marche pour aller au Grand-^ Monarque ; mais ^ pendant ces trente^inq minutes^ d^attente, Drcmet et GuiUaume^ qui arrivaient par un chemin de traverse , avaient vu la voiture sur la hauteur, et gagnant les devans étaient venus chez. M. Sauce ^ procureur de la commune.
Us réveillèrent , lui firent part de leurs soupeons^ et même de la certitude qu^ils avaient que cVtait k femille rojrale j que le visage de la personne qni était sur le devant ressemblait beaucoup à celui du Roi. On fit de suite réveiller le nommé Georges,. ffls du maire de Parennes^ et commandant de la garde nationale^ Cclui-<îi rassembla quelques personnes ; et quand la voiture entra sous la porte voûtée , elle y fut arrêtée sous le prétexte d'y voir les passe-ports. Le procureur de la commune , suivant Findication de Drouety mit aussitôt sa lanterne dans la voiture par la portière, en tournant la lumière sur le devant pour examiner la ressemblance dont on lui avait parlé. Après quelques lé^*-
gers débats qiii. soat rapportés dans le procèsverbal qui fut envoyé à TAssemblée , on les fit descendre devant la porte de M. ^mccy et le Roi s^ fit reconnaitre pour ce qu^il était. Il y avait à peu près une heure et demie que ces faits sVtaient passés quand j'arrivai à Varennes avjec le détachement de hussards que je ramenais de Sommevelle.
A peine le Roi était-il descendu de voiture que tous les habitans furent éveillés, hors de leurs maisons, et qu'il y eut des lumières sur toutes les fenêtres pour éclairer la ville. Chaque habitant s'était armé d'un fi^il^ d'un sabre, ou d'une faux, etc. Les chevaux de poste furent sur-le-diamp renvoyés , la voiture emmenée dans un autre endroit ; on mit une garde à la porte de l'écurie où étaient mes chevaux. Enfin toutes les ^impositions possibles pour le moment furent faites ; on barra même le pont et les chemins par où l'on craignait qu'il pût arriver des secours. •
Le chemin de traverse par lequel nous arrivâmes est à gauche de la grande route qui nlène à Clêr^ inont
Mon détachement fot arrêté par les cris de qui <»we? d'un petit poste de garde nationale; nous répondîmes : France , Lauzun hussards ; mais en apercevant un très-grand mouvement , et mêrtie des dispositions hostiles de 1^ part de la garde na-^ tionale , je voulus connaître la position du détachement des soixante hn^ards que je savais devoir être dans Vareimês^ el pour cela je demandai à ^tm
go ^ŒLATION
reconnu par le poste de police de ce méin« regf- . ment. Comme je ni Y obstinais , on alla le chercher , et pendant ce temps j^observai les môuvemens des gardes nationaux qui braquaient sur nous deux pièces de canon, et faisaient des abattis dVrbres pour barrer les chemins. Au moment bùles quatre hommes du poste de police arrivaient à pied pour me reconnaître, j'^en tendis, à ma droite, crier ^uzv^V^.'^— • France. — Quel régiment? — Mxynsieur-Drà^ons l et^ un coup de fusil. Je serrai la main de M. de Gk)guelat qui était à cheval à côté de moi , et lui dis : Tout va bien! voilà les dragons ^ et sans attendre davantage, je commandai au trot , et me dégageant, à coups de plat de sabre, de deux hommes pendus à la bride de mon cheval pour le retenir, et qui sVcriaient que mon devoir était d'obéir aux ordres de la municipalité et de ne connaître qu'elle , j Vntrai dans la ville dont les rues étaient remplies de toute sa population et illuminées; )e reconnus, en passant dans une rue assez étrpite, la voiture qu^on y avaitamenée, et beaucoup plus loin une garde nombreuse en bataille en face d^une maison de peu d^apparence. Comme je ne vis pas les soixante hussards, je continuai mon chemin , j^allai droit à. leur caserne, jY entrai et mis mes quarante hussards en bataille; et, prévoyant que je serais particulièrement observé, je remis à M. Boudet, pour les soustraire à tous dangers, les diamajps de Madame Elisabeth, en le priant, si jetais tué ou arrêté , de se dégager et de les porter à Monsieur. Il a rempli avec fidélité
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et intelligence cette périlleuse commission, et cette boitç, précieuse par le nombre des diamans et des perles, fut remise au frère du Roi.
Dans ce moment arrivèrent deux hommes de rhôtel-de-ville qui me sommèrent de m^ rendre par ordre de la municipalité ; ils m'avaient remarqué comme notant pas habillé en hussard , quoique par-dessus mon habit uniforme de Royal^ j'eusse une redingote verte à peu près de la couleur de celle des Lauzun. Je renvoyai ces deux hommes hors du quartier , en disant que j'irais à la. municipalité quand j'en aurais le temps, et je défendis à la sentinelle de laisser entrer personne. Ayant demandé aux gardes d'écurie des informations sur les soixante hussards et les officiers qui devaient les commander , j'appris d'eux que les hussards étaient tous dispersés à boire dans la ville, et qu'il n'y avait pas d'officiers. Je me trouvai donc réduit à mes quarante hussards dont les chevaux avaient déjà fait plus de vingt lieues dans ,1a journée ; je fis l'inspection des pistolets pour voir s'ils étaient chargés ; je déclarai aux hussards que c'était le Roi, la Reine et toute la famille royale qui étaient arrêtés dans Varennesf qu'il fallait les délivrer ou mourir , que d'ailleurs M. de Bouille était près de nous avec un grand nombre de troupes , et qu'ils allaient acquérir une gloire étemelle. Cela se disait avec chaleur et en parcourant leurs rangs , et les hussards se- disaient les uns aux autres avec étonnement : derKoe^^ rUg^ die Koeruginn, Je leur, commandai :^a&r^ à la
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main^ en les faisant rompre par quatre , et me portai au grand trot jusqu^à la m^son où j^avais remarque une garde ; je les mis en bataille devant cette maison , ne repondant rien aux invectives des gardes qationauX) et plaçai deux vedettes à côté de la porte. Pendant le temps que j Wais été au quartier , M. de Damas était entré dans Varennes avec les quatre ou cinq personnes qui Pavaient suivi. Je le trouvai au moment où je descendais de cheval pour uxonter chez le Roi , et je lui dis tout bas : Êtes-vous en force ? ^^ Je suis seul, me dit-il , mûn régiment a refuse. Je sentis un mouvement d'horreur , je le réprimai cependant, et malgré la résistance que me firent les deux gardes nationaux en action à la porte du Roi, j'entrai dans cette maison de M. Sauce ^ procureur de la commune.
Le Roi et la famille royale étaient dans deux mauvaises chambres au premier étage ; je montai un escalier tournant qui y conduisait Dans la première , qui donnait sur la rue , je trouvai quelques paysans armés dont (îénx, avec des fourches, s'étaient postés en sentinelles à la porte de la seconde chambre où était le Roi; ik voulurent s'opposer à mon entrée, je les écartai et j'entrai mon épée à la main.
Au milieu de cette mauvaise chambre était une table sur laquelle il y avait du pain , qudques verres; sur un lit dormait M. le Dauphin épuiaé de fatigue ; madame de Totnxel , assise près de ce lit, la tôle sui^ ses maim, ayant auprès d'elle mesdames Brunier et Neuville; auprès de la fenêtre
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ëtaienlMadame Elisabeth et Madame Royale. Le Roi et la Reine debout, causant avec M. Sauce et un ou deux municipaux; dans le fond, sur des chaises, les trois gardeg-du-corps.
Mon entrée rapide dans la chambre, avec MM. de Damas et Goguelat , dérangea la conversation. La Reine vint à moi ainsi que Madame Elfsabeth, en me prenant la main avec joie et honte; le Roi nous témoigna les mêmes sentimens ; nous le primes à part avec la Reine , lui expUquâmes la position des choses, en Tinformant de Finsurreclion du régiment de Monsieur f et lui demandâmes ses ordres. Ou donc est le cheiHilier de Souille, M. de Raigecourt, leurs hussards ? dîs-je. — Je n^mpas seulement aperçu ces messieurs, dit le Roi. Un de nous dit : Je les eroyais tués devant les roues de votre voiture. Le Roi reprit.: Que fmre?'-^f^oussimver, Sire, répondit M. de Damas. Donnezvos ordres, re^^is^e, Sire, f m ici qua^ rante hussards , ils iront bien jusqu'à Dun , il ftmt prendre uri parti.
Je vais en démonter sept, vous monterez un des chei^ixux, tenant M* le Dauphin dans vos bras, la JRei^e en montera un. Madame Ji0yale un autre^,. madame de Tourz^ ei Madame Eliscéeth chacune un , ai^si que mesdames Neuville et Brunier que vous ne vaikU^ pa^ abandonner ; nous vous entourerons ai^ec kui treante^ois hmard^ qui restent fnaiàs allons vous Jaire jour f, et tomber à emps de sabre sur ceux^ qui sy opposeront^ Enfin nous tacherons dépasser ,
mais il ri y a pas un moment à perdre ^ car dans une heure mes hussards seront gagnes. Le Roi répondît sur-le-champ vRépondezr^ous que dans cette bagarre inégale de trente contre sept à luiit cents hommes , *uncoup de fusil ne tuera pas la Reine , ou m,a fille , ou mon fils f ou ma sœur? — Si ce malheur arrii^ait, répondis-je , *etpour as^oir suis^i mon conseil y le seul parti que j'aurais à prendre serait de me tuer à vos yeux. — Eh bien! dit le Roi , raisonnons froidement. La municipalité ne refuse pas de me laisser passer , elle demande seulement que f attende la pointe du jour. Le jeune Bouille' est parti à l'instant de mon arrii^ee f et sans doute pour avertir son père et faire marcher les troupes qui sont sûrement prêtes. Sij'é-* taisseuif je suivrais votre conseil et je passerais / mais la Reine y mes deux enfans ; ma sœur y ces dames / il est impossible de risquer autant a\?ec le peu de monde que vous ax^ez, et dont il faudra encore de'-' monter une partie; car nous ne laisserons pa^ mes trois gardeS'du-corps. Il est bientôt une heure y le. jeune Bouille est parti à onze heures et demie y vous açiezfait partir aussi un homme en arrivant; M. de Bouille' a mis sûrement des troupes de distance en distance y les premières seront averties par son fils , elles arriveront successivement y il n'y a que huit lieues d'ici à Stenay, dans V espace de deux heures et demie un homme les peut faire à cheval. Ainsi il arrivera des détax:1iemens toute la nuit y et M. de Bouille sera lui-même ici vers quatre ou cinq heures,
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et sans danger pour la famille , sans aucune violence, nous partirons d'ici en suret§.
Ce raisonnement. très-juste ne pouvait être contredit. Combien de fois le Roi, la Reine ne Tontils pas rappelé ? J'en appelle à tous ceux qui ont le bonheur de les entourer. Cette conversation, finie , M. Sauce qui sMtait éloigné, se retira pour aller à la commune , après avoir bien répété au Roi qu^'il allait chercher des chevaux pour qu'il pût partir à la pointe du jour, se rendre à Montmédj, et ^un fort détachement de la garde nationale lui servirait d'escorte ; lui ayant fait observer que le tocsin continuait toujours , il me promit de le faire cesser.
U pouvait être alors deux heures du matin. On pouvait évaluer à cinq mille le nombre des personnes rassemblées et arrivées de tous les villages; ce nombre s'éleva jusqu'à dix mille le lendemain.
Lorsque M. Sauce fut parti , nous prîmes les ordres du Roi sur ce qu'il •fallait faire ; nous, lui rendîmes alors un compte assez étendu de tout ce qui s'était passé; je lui répétai que, dès mon entrée à Varennes, j'avais fait partir M. Jlubriot dont la grande intelligence m'était connue , pour aller à toute course de cheval faire marcher les dclachemens échelonnés deZ)M7iet de Stenay-y et avertir M. de Bouille d'arriver , dût-on sacrifier tous les.chevaux, lui dire que de lui seul pouvait venir notre secours. Mes quarante hussards avaient déjà vu leurs soixante camarades faire cause commune avec les habitans.
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Je mVtaîs justement attendu qu^ils suivraient promptement cet exeipple.
Dès que M. Aubriot fut sorti de Varennes en traversant la petite rivière (i), il fit les quatre lieues jusqu^à Dun en si peu de temps que son cheval fut hors d^état de continuer ; il a verti tM. Deslon de venir sur-le-champ. Celui-ci lui donna un cheval pour aller à Stenay^ et partit aussitôt avec ses cent hussards pour Varennes. G^est un très-grand malheur que M. Il^slon n^it pas été chargé du poste de f^arennes^
Chaque instant dWe nuit aussi désastreuse mériterait d^étre raconté , mais chaque récit serait tme douleur nouvelle. Il y a pourtant un tableau que je n'^omettrai point.
, Sur le lit de M. Sauce , on voyait les deux figures angéliques du jeune Prince et de Madame Royale, qui dormaient d^un profond sommeil. Dans Fintervalle d^une heure à cinq, la curiosité amenait sans cesse beaucoup de monde dans cette chambre, et entre autres la grand^mère du procureur syndic Sauce ^ femme octogénaire , y vint aussi. Frappée de la beauté des deux enfans, de Fair majestueux de la Reine, de la vertu tranquille du Roi, die tomba à genoux , fondant en larmes , à côté de ce Ht , et demanda la permission de baiser les mains de ces enfens dont on aurait dit qu'elle déplorait déjà le sort ; elle pria à côté d'eux, les bénit , el se retira en pleurs.
(i) Rapport de M. Aubriot , Pièces justificatives , n. Vin.
On ne peut exprimer Fanxiéte et Pimpatience sivec lesquelles nous attendions les secours qui progressivement , d'après nos calculs, devaient nous arriver.
Il était probable que M. le chevalier de Bouille, parti à onze heures et demie, à toute Jiride, de Varennes avec M. de Raigecourt, serait arrivé à Dun ML plus tard à une heure , et à Stenay à deux ( il n^ a ^ws neuf lieues ) ; que le détachement de Dun , averti à une heure , serait à deux heures et demie à Varennes ; que le général Bouille, averti à deux heures ainsi que royal-^lemand , y serait entre cinq et six; que son avant-garde le devancerait même d'une .dom-heure , car dans de pareilles circonstances imii ce qui Qst possible esk exécuté ; qu'ainsi il y aurait des fonces sufiisantes pour que , sans coiù'fU'ometCre sa sûreté, la &mille royale pût être dé- 4ivrée. Noos sentîmes^ WL de Damas et moi , que le moinent où Ton apercevrait les troupes de M. de Souillé serait celui d'un danger imminent et d>ane efSemscefnee épouvantable; que l'o» chercherait à «ffiayer le général en menaçant la vie du Roi et dé la famille royale; que* l'on voudrait peut-êt^e enênmet le B.oi hors de f^arennes sur un cfeeval , et <l!eiiiniener à Clarmont ; que les cri^ , les menaces ., l'émeute la plus violente auraient lieu dès que l'on verrait les troupes à cheval se développer pour forcer Feutrée 4e la ville. Mais nous calculâmes |i\issique cette fureur et ce danger ne dureraieot qu'un instant , et que , sitôt l|i barrière forcée , les
hussards et les cayaliers entrant dans la ville au galop , la déroute serait complète. Il fallait donc mettre le Roi et sa famille hors de toute atteinte , et nous convînmes secrètement ensemble de profiter du local et de Pescalier tournant où Ton ne pouvait monter qu'un de front , pour nous rendre maîtres de cet intérieur; de fermer les deux fenêtres des deux chambres , et d'en confier la défense aux trois gardes-du-corps ; ensuite, à la première annonce des troupes, aux premiers coups de pistolet que nous entendrions , de faire retirer , de gré ou de force, ceux qui étaient dans la première chambre ayant celle du Roi; de profiter de Favantage de TescaUer en coquille pour en défendre le passage; de nous placer sur cet escalier les ui^s derrière les autres (1). Là un homme pouvait en arrêter plusieurs; là encore, ou du bas de Fescalier jusqu'à la hauteur des chambres , il aurait fallu nous tuer successivement avant que la défense de Fescalier fut abandonnée, défense que les cadavres de part et d'autre auraient même prolongée dans un passage aussi resserré; il était bien évident que les troupes seraient maîtresses de la ville avant que nous fussions tous égorgés. Nous passâmes jusqu'à cinq heures dans ces réflexions ^ mais avec l'inquiétude la plus
(1) Nous ëlioiis dix : trois gardcs-du-corps , M. de Damas, M. de Florac, M. Rémi , M. dé Goguelat/moi et deux sous-officiers du régiment de Montieur-Dragoru qui seraient venus à notfi seoour».
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profonde de ne voir arriver personne. De temps en temps un de nous sortait pour voir la disposition du peuple; ce fut dans un de ces moihens que M. de Goguelat étant sorti , reçut dans la rue un coup de pistolet du major de la garde nationale ; la balle s^aplatit sur Tos de la clavicule. J'étais, dans ce moment, assis derrière la Reine et Madame Elisabeth ; je me levai et courus savoir ce que cYtait. En rentrant dans la chambre, le Roi me demanda avec inquiétude la cause de ce bruit ; je lui répondis que ce notait rien. Je me rassis et dis tout bas à la Reine ce qui venait d'arriver, en la priant d'en éviter l'inquiétude et les réflexions au Roi. M. de Goguelat , après avoir pansé sa blessure , rentra dans la chambre quoique très-souffrant , et garda le même silence. Je savais que j'avais des chevaux et des relais à Varennes , tant pour le Roi que pour moi ; j'appris qu'un de mes gens était en arrestation: je parvins à le faire venir , il était resté seul (i). Ce fut par lui que nous eûmes des détails sur le départ de M. le chevalier de Bouille; c'était lui qui l'àvaîl averti lors de l'arrivée du Roi , qui lui avait sellé sur-le-^hamp son cheval , d'après l'ordre qu'il lui en avait donné, et il l'avait vu partir. Il m'apprit que M. le chevalier jde Bouille , à qui mes gens avaient ordre d'obéir d'après mon billet que lui avait remis son père, avait fait partir la veille, à trois heures
(i) Voyez Pièces )usiificatives , n. IX.
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aprèft midi (i), dix chevaux de relais qui, d^après^ noi^ conventions devaient rester à Yarennes pour le service du Roi, et n^avait fait rester que quatre che^ vaux avec un postillon qu^il avait même emmené avec lui en partant, et ne laissa à Jams Brisack (â) que deux chevaux (3) ; tout devint alors incompréhensible pour moi.
Cependant vers quatreheures et deaiie, M. le capi** t|dneDeslon(4) arriva à Varennesavec les centhom*» mesquUl commandait à Dun. Trouvant tout barri-cadéil obtint d^entrer seul afin de reconnaître la posî*tion intérieure , et il fut introduit près du Roi ; les fausses préventions données par M. de. Bouille À M. de Goguelat contre cet officier, existaient toujours , et le Roi s^ouvrit peu à lui ; la facilité avec laquelle ofik la laissa entrer fit même croire que jses sentiment étaient connus et analogues à ceux du commandant de la ^arde nationale qui raccompagnait. Ce brave et loyal militaire, qui eût tout sauvé s^il eût comrmandé à Yarennes , vint prendre les ordres du Roi çii lui dit : Voash voyez y je ne puis ^n damier ;j\^ suis prisonnier. Al Deslon , en^se reculant , demanda en allemand à la Reine ce qu^il fallait &ii:e ; elle n«e put que lui dire : Attendez itf. de Bouille ^ vous buk
(i) Voyez Pièces justificatives , n. n.
(3) Jams Brisack est attache maintenant à M. l'ambassadeur de France à Vienne , le comte de Caraman .
(3) Pièces )ustificatives , n. IX.
{4)7^*rf.,n.X.
direz la position , il ne peut tarder à venir. En effet , tout le monde était convaincu qu'il y serait deux heures après au plus tard , puisque M. Deslon et cent hussards avaient fait la moitié du chemin en une heure et demie. M. Deslon retourna à sa troupe, il lui fit prendre position , et chercha à faire parvenir Tordre à M. Boudet de le seconder dans Tintérieur dé Varennes ^ au moment où il attaquerait au dehors ; mais jamais le brigadier quMl envoya ne put trouver cet officier , et M. Deslon fut réduit à attendre M. de Bouille qu'il supposait devoir arriver de moment en moment.
Les heures s'écoulaient ; notre étonnement, notre inquiétude redoublaient à chaque instant. Nulles nouvelles de M. de Bouille ni d'aucunes troupes cantonnées par ses ordres dans les environs. Le tocsin continuait toujours , la foule du peuple ne cessait de grossir; ce futalors que M. Bâillon et M. de Romeuf arrivèrent ; il était cinq heures du matin.
Ici la scène change, et je dois exposer les faits qui se rattachent à Parrivée de ces deux officiers à ^arennes.
Lorsque le départ du Roi fut connu dans Paris ^ plusieurs voix s'élevèrent pour accuser M. de La Fayette d'en avoir eu connaissance , ee qui était Absolument faux^ mais le peuple crédule et animé par le parti anarchiqtie qui commençait à se montrer, s'ameuta contrelui et contre seg aïdes-de-camp, Un d'eux, M. de Romeuf^ avait été enVo^ par M. de La^'Fay^tle sur la route de f^aténcienries pour cher-
i02 RELATIOIf
chet la trace du Roi. Arrivé à la barrière qui mène au Bourget , les groupes qui y étaient rassemblés se saisirent de lui , et sa vie fut menacée. Il obtint qu^ils le conduisissent à FAssemblée pour s^assurer quxmêmes de la vérité de sa mission. Au moment où ils y arrivaient , on recevait au bureau du président la déclaration d^un marchand d''herbes de Claye^ qui disait avoir rencontré , entre deux et trois heures du matin, entre Bondy et Claye^ une berline à six chevaux et un cabriolet à trois. .
Sur cette déposition , le président changea luimême Fitinéraire de M. deRomeuf^ lui remit le décret de FAssemblée qui ordonnait Parrestation et le retour du Roi et de sa famille , et le dépécha sur la route de Chdlons.
Arrivé dans celte ville, il y trouva M. Bâillon ^ officier de la garde nationale parisienne , envoyé sur cette route, quatre heures avant lui, par M. Bailly. M. Bâillon était occupé à mettre en arrestation M. de Briffes j écuyer du Roi, qui avait quitté Paris surle-champ en apprenant le matin le départ de la famille royale. M. de Romeuf fui alors obligé de se joindre à M. Bâillon ^ et c^est avec ce dernier qu'il arriva à Garennes à cinq heures du matin.
M. de RomeuféXaiii attaché particulièrement au service de la Reine pour Faccompagner et la suivre quand elle sortait, de même que MM. Jauge et Cottin étaient placés près du Roi comme aides-decamp du général.
La première chambre de M. Sauce donnait sur
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la rue , et cVst là que se tenaient les personnes années et celles que la curiosité amenait.
La seconde chambre donnait sur le jardin , c'était dans cette dernière que se trouvait le Roi ; on passait de la première<iàns la seconde.
M. Bâillon entra seul, les cheveux en désordre ; la fatigue et Texaltation du voyage avaient donné àsa figure , naturellement sombre , un caractère encore plus effrayant ; son habit était décolleté , son air et son accent décelaient la plus vive agitation. Sire ,
dit - il , vous suivez Tout Paris s^ égorge /....••
nos femmes , nos enfans sont peut-être massacrés f
vous nuirez pas plus loùL^... Sire L'intérêt de
PEtat..^. Oui, Sire f nos femmes, nos enfans !! ...^ A ces mots la Reine lui prit la main avec un mouve-^ ment énergique , lui montrant M. le Dauphin et Madame qui , épuisés de £sitigue , étaient assoupis sur le lit de M. Sauce. Ne suis-je pas mère aussi , lui dit-elle. — Enfin que voulez^ous ? lui dit le Roi. — Sire, un décret de V Assemblée...... — Ou est-il?
— Mon camarade le tient. La porte sWvrit , nous vîmes M. de iîomea/*appuyé contre la fenêtre de la première chambre , dans le plus grand désordre , le visage couvert de larmes , et tenant un papier à la main ; il sVvança les yeux baissés. Quoi! Mon' sieur, c^ est vous! Ah! je ne P aurais jamms cru!....
lui dit la Reine. Le Roi lui an*acha le décret (i)
(i) Ce décret était conçu en ces termes : a L* Assemblée ordonne^ » que le ministre de Tintérieur expédiera à Tinstant des courriers
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avec foFce , le lut et dit : // n^y a plus de Jtoi ef$ France. La Reine le parcourt , le Roi le reprend f lé relit e»cdre , et le pose sur le Kt mx étaient îesenfens* La Reine avec impétuosité le rejette du lit en disant : Je ne veux pas quUbsouille mes enfans. Il s^ék^va alors un murmure général parmi les^municipaux et les habitans présens, comme si Fou venait 4e profaner la chose la plus sainte ; je me hâtai de ramasser le décret et le posai sur la tablci
Le Roi voulant parlef en particulier à ces deux ipessieurs, nous passâmes dans Tautre chambre^ j^ai su par la Reine et par M^ de Romeuf qu'il leiir parla avec la dignité et la bonté la plus persuasive J il Içs engagea à lui faire gagner le plus de temps possible. Si M. de Romeuf eût été seul, il eût suivi les mouvement de son cœur; mais M^ BaUlan joha un rôle de fausseté , il eut Tair de s'^attendrir sur la situation du Roi , et promît d'employer tous ses ef* fof ts pour difierer son départ Cependant, il ne fit
7) dans tous les dëpartemens , avec ordre à toos les fonctionnaires » ^publies et gardes nationaux , ou troupes de ligne de l'Empire , » d^rrêter ou faire ârrétfer toute personne quelconque sortant du » royaume, comme aussi d'empêcher touto sortie-d'effets , d'armes^ » de munitions ou espèces d'or ou d'argent , de chevaux, de voi* » tures ; et^ dans le cas oii les courriers joindraient le Roi , <juel- » ques individus de la famille royale; et ccuX^quî autâient pU èon- T$ courir à leur enlèvement , lesdits fonctionnaires ptdDiîCs , gardêft » nationales ou troupes de ligné , seront tenus de prendre toutes » les mesures possibles pour arrêter le dit enlèvement , les empê- M cher de continuer leur route , et rendre ^compte* ensuite au Coi'ps » législatif.»
Digi.tized by
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aétre chose que d^allèr^de venir, de remonter et deseoadx'e sans cesse ponr dire au peuple que k R<ii refusait de s^en allei"^ et prenait mille prétextes pour donner à M,: de Bouille le temps d'arriver. Il revenait ensuite et s'*affligeait devant le Roi des chtr meur^ et des ii^tanoes du peuple qui demandait à grands cris le départ. U fit si Eien et anima telles ment le peuple qu'à huit heures le Roi fut obligé de céder.
L'insurrection et la violence étaient au comble ; une foule immense ; provoquée par un tocsin continuel de village en village , était accourue de tous les lieux circonvoisins. Les municipaux Tout évaluée à plus de dix mille hommes. Jamais on n'a vu im dâire et une rage semblables; le peuple voulait monter pour arracher le Roi de force. Noos h traînerons par les pieds dans sa voiture^ criaientilsk Le Roi parut à la fenêtre, tout fut inutOe^ M.Baii^ Ion allait de rang en rang avec un M. Pallojr ^t d'autres qui arrivaient à tous momens de Paris. J'étais à la fen^e à côté de la Reine ; une voix dans la foule cria : N'ekt<:epas M*, de Puységur? — Non , dît une autre, c'est M. de Choiseul, ilftmt le 'veiller quand ta voiture partira, •**- Crofe:^*vous M. de Fer^ sen soMwé? me dit la Reine, -—/e n'en dùutepas, Ma*^ dame^--**Maài90usygrarhdDieii! ne nous quûtezpas! La Reine me regardait avec terreur. Je m'attendais ei^^fet à être mis en pièces dès que la voiture serait partie. ■ ^
Le Roi exigea ^le l'oh amenât mon cheval à la
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portière* Enfin il descendit, je donnais le bras à la Reine ^. de Damas à Madame Elisabeth. Je fermai cette portière avec un sentiment de douleur et une angoisse inexprimablesjje crus voir Charles I*"^ livre par les Écossais.
Je sautai sur mon cheval et marchai à côte de la voiture, mais la rue devenant étroite, je fus obligé de rester derrière. M'étant alors retourné pour faire donner mon second cheval hM. de Ro^ meuf qui n'en avait pas, le peuple se jeta sur moi, je fus abattu de mon cheval. Le Roi et la Reine me 'crurent assassiné; ce ne fut qu'à Meaux qu'ils surent que j'existais encore.
Ici doit se terminer la relation de l'arrestation du Roi, et je dois supprimer les détails personnels. Mais je ne puis omettre le récit des obligations que nous avons à M. de Romeuf qui partagea les dangers auxquels M. de Damas et moi fûmes exposés , en ne voulant pas nous abandonner.
Notre existence est un miracle. Rien ne nous fut épargné, nœuds coulâns, coups de faulx, coups de sabre; je reçus deux coups de faulx.
Enfin , mis au cachot, quoique la porte en fût défendue par les municipaux et les gardes nationaux, on tenta plusieurs fois dé l'enfoncer pour parvenir à nous égorger; et, pe pouvant y réusSir, on passait continuellement des fusils par le soupirail pour nous atteindre, et nous fûmes obligés de* rester long-temps dans les angles rentrans, pour nous dérober à ce ùouveau genre d'assassinat. C'est à M. d^e Komeuf
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que M. de Damas et moi devons la vie : ce généreux et valeureux jeune homme se fit arrêter avec nous pour nous préserver, et je dois dire que, dans cette nuit pénible où à chaque instant nous attendions la mort , et n^ayant plus rien de caché les uns pour les autres, nous avons vu ses véritables et estimables sentimens, sa douleur de la mission dont il fut chargé malgré lui, son projet de retarder son arrivée s^il n^avait pas rencontré M. Bâillon sur la route, et sa volonté, si cet officier n^ eût pas mis d^obstacles, de nous aider à suspendre le départ du. Roi dans Fespoirde recevoir des secours. Il était impossible de Fentendre et de conserver le moindre doute sur son véritable attachement au Roi et à la Reine ; la pensée seule d^étre soupçonné par elle d^avoir volontairement accepté cette désastreuse commission,^ le portait au désespoir. Je dois à la vérité, et je tne fais un devoir de proclamer les obligations que nous avons, M. le comte Charles de Damas et moi, à ce jeune aide-de-camp de M. de La Fayette. Je dois aussi faire connaître que M. de Romeuf , libre le lendemain de retourner à Paris , ne voulut nous quitter qu^après nous avoir remis, M. de Damas et moi, le jeudi 23 juin, entre les mains de la garde nationale de Verdun qui , à travers de nouveaux dangers , nous mena dans les prisons de cette ville (i).
Je termine donc ici cette relation ; les malheurs personnels ne peuvent avoir d'intérêt que lorsqu'ils
(i)Piè<«s )usttfiGatiyes> n. XIII, XFV, XY et XVI.
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sont lies aux ëvënem^ns publics. Je dois taire les miens : ce récit trourera nne place plus convenable dans' des Mémoires destinés à ma famille : je dois seulement dire qu^après un mois de séjour dans les prisons de Verdun (i), le décret de F Assemblée nationale (2), qui me mettait en accusation et mVn** voyait dans les prisons de la haute Cour nationale, me fut signifié. M. le comte Charles de Damas fol maintenu seulement en arrestation par le même décret Je me trouvai heureux d^étre du petit nom-' bre des victimes et de voir mes amis sauvés. J'écrivis au Roi par une occasion (3) , et je fus remis à la gendarmerie, qui m'emmena de Verdun à Orléans dans les prisons de la haute Cour. M. le comjte Charles de Damas fot remis à des officiers de la garde nationale, qui le conduisirent à Tancien cou«« vent de la Mercy à Paris. Mon procès qui s'instruitsait, et dont le résultat ne paraissait pas donteux^ ftit arrêté par l'amnistie que le Roi réclama de l'Assemblée en acceptant la constitution , et il eut lf| bonté de dire qu'un de ses motifs avait été aussi de rendre à la vie et à la liberté se^ fidèfes serw
vfteurs (4).
1 1 ,.. j ....'-■.' ' Il ' ■ "■ ' ...
(1) Pièces iusti£cfttiYe9 , n- XYI.
(z)ibid., n. xvm.
' (4) Je sortis donc des prisons de la haute Cour k cette époque, et je
me nmdis près da Eoi que je n'ai [^s quitté et dont je ne lua s^
p^rë que par ma mise hors la loi , lorsque la famille royale fut
transférée à la tour du Temple.
( jro/0 du dite Hè €hoiseul, )
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Le devoir d^historiea fidèle m'^ioipose celui de récapituler les causes véritables de Tarrestation du Roi, et de faire remarquer que, si les plus simples précautions eussent été prises à Vareaanes, s^il^ eût eu la plus légère vigilance, le Roi j eût passé avec une plus grande &cîUté que dans les postes precér densetavecunebien plus complète sécurité.Ën lisant attentivement les Mémoire^ dis M. le marquis de Bouille et les relations dont il les fortifie, on v<»i que le défaut de précautions à Yarennes j a.£ui arrêter la Êunille royale; mais il cherche à expliquer cette absence d^s précautions les plus simples^ u4 J^arenneSj dit-il, toift dependaà de l'amie de, M. de Gogztelat. Il iui <W€dt donné l'ordre d^ reHer dégm$é G^f ermirons de ChcUoi^p d'y attendre tcm* jours quand ineme le^ détachemens âerçient obligei de se retirer y et d^ venir rapid^e^neiUmr les ch^vmix de relais ; staiionnjés ù cet effei^ œ^ertir M. h i^héh çaihr de BouUléà Var^nn/es : <eiuirCii eût /iui ahr^ les dispositions cçrn^enables^.
Le point de cette discussâoa e$t aisé à éclî|ir€ii:> et d^ailleurs le débat est ^eideijaent «ntre M. de BoyUléetM. de Goguelat; j^j^ui/^^bsolumeotétr^WH ger, ; Tordre secret de M. de JBouâlé k cet officiM dVtat-major ne peut me regarder. Mon seul d^vcdif ét^ de juger ,si la présence du détachemeat étaiti^ diaprés les cireoBst^m^s et Tinsuiriieptîoiti dascam^^ pa^esji^ utile ou ^î^xij^^iisfî» Au Pont-de-Sftmmffvdle, je Fai trouvée dangereuse. J'ai pensé que je deçais le retirer; j'en a^ais le droit; je fai fait;
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fax calmé U pays ; le Roi a passé : U n^a pas trouif0 le plus léger obstacle. J^ai donc bienfait} et, comme je Vai dit ailleurs , je le ferais encore.
Doutant ensuite cette nécessité d'^attendre M. de Goguelat à Varennes pour y organiser les précautions (ce qui les faisait dépendre d'un événement incertain), j'avoue que j'e n'ai jamais pu me l'expliquer. U y a quinze lieues de Sommevelle à Varennes; aucun des postes intermédiaires, ni ceux au-delà n'étaient soumis à ces précautions. Et en eflfe t , Sainte - Ménelwidd , Clermont-en^-uérgonne, villes de bien plus haute importance, étaient indé^ pendantes d* aucun avertissement. Les détachemens y étaient prêts au premier appel; les officiers commandans y ont montré la plus grande vigilance, et le Roi y a tranquillement passé.
A Dun , quatre lieues au-delà de Varennes , le détachement de cent hussards a passé la nuit au bivouac à l'entrée de la ville , les rênes des chevaux passées dans le bras des hussards (i); quelle raison y avait-il donc de faire supprimer ces précautions prescrites sur tous les autres points , dans un bourg ouvert où, selon l'expressioti de D rouet, tout le monde dormait, et de les faire dépendre de l'arrivée de M. de Goguelat , arrivée inutile pour les autres postes , et que le plus simple accident pouvait empêcher? Voilà ce que le Roi et la. Reine, sous les
(i)Kèce» juttificative» , Rapports de Drouet et de Jâmi Briiàck;
n. victnt
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yeux desquels j'ai écrit celle relation, n'ont jamais pu comprendre , et que je n'ai jamais pu concevoir.
Les causes de l'arrestation du Roi, sont :
1^ Le défaut de précautions à Varennes ;
2^ L'erreur d'un détachement, qui, partant de Clermont, prit la routo^ de Verdun , au lieu de celle de Varennes;
3o. La défection du régiment de Monsieur f
4^ L'absence de tout secours pendant les huit l^eures de séjour du Roi à Varennes , à huit lieues du camp du général !... .
Mais parmi ces causes , la première ,1a plus grave et la plus décisive, est toujours l'absence des plûS simples précautions à Varennes.
Le.Roi m'a dit être resté, à sa montre, trente-cinq minutes sur lahauteur avant d'entrer dans ce bourg, ignorant où était le relais et ne pouvant parvenir à le savoir.
Je tiens du Roi que dans sa dernière lettre M. de Bouille avait écrit : Le relais sera à Varennes} 'A avait oublié de dire le nom de l'auberge, c'était celle du Grand-Monarque. Si le Roi l'eût su, les postillons y seraient allés sans s^arrêter ; et malgré le défaut de précautions et le repos général des troupes , des officiers et de tout le monde , la voiture serait arrivé^, aurait relayé; M. le chevalier de Bouille aurait été appelé, et ses hussards avertis avant que D rouet fût arrivé. La preuve en est positive. C'est pendant les trente-cinq minutes d'attente
tf2. «BUàrrîO»
«me Drauet (i) a passe , ii a travOTsé Fiareknea^ a même &it des questîions à un domestique attache a mes relata ^^t qui se promenak dans latitude de Varennes phftt^t -que de se reposer. Ce domestique ^ :fam$ Bri$ach dont la relation est parmi les fftèces just^cutives (n^ IX ).
Je dirai même, tant le passage du Roi était facâe à assumer, i^œ^si par hasard vn dies officiers envoyés par JK. le nMcquis de Bouille, poursuivi par qipd^ue Miquietude^ou par insomnie , an heu dje res^ ter dans son auberge, se fût .promené^ à reasetroeidu j»0Wg ., dur <>e chemin où des desënees si augilstes étaient «émpiwnbes , aucun maihenir jie âkt arrivé.
, Je ne >dDis pas chereher à eiqpliqaer comment, 4ans le premier momenib de IWrêstation , ees jeunes ciffieiers, au Ito» de fntiftir sans chercher à voir le Roi, ne pensèrent pas à courir à la caserne deb sbixamie hassffiriik, à iês faire monter à d»éval et & Xout tenter pour faire^passa:' la voituiie. Très**peti de liussardS) en attendant les auttres ^ auraient iBbânoe 9«ffi^puBqua,deraV6n dei>roa£/(n<> Vi), et d^îqirès iès pii^cès-^érbauK, il n^j «tait >eiicore que ^pt ii liuit hommes de rassemblés ) -sûreihest ces me%àx^H «n ont été e«qi>édi«, et si jeparledci de cette. enr^ CDnstaEDce^ -c^est pour répondre a une phrase dv
(i) Pièces justificatives , Rapports de Drojuet et4e Jams Bôsack , n.TIetIX.
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Mémoire de^ M. le marquis de Bouille, dans laquelle il prétend que les quarante Jiussards, qui arrivèrent une heure et demie après , auraient pu délivrer le Roi , quand tout était barricadé , enfermé, le tocsin sonnant de toutes parts , une population en armes ; tandis que deux heures avant , quand il n^y avait presque personne j les officiers envoyés par lui et qui avaient soixante hussards n^avaient rien tenté*
^^. Erreur d'un détachement.
M. le comte Charles de Damas avait Tordre de partir pour Varennes, ime heure après le passage du Roi. Il se mit en devoir de Texécuter, et il fit partir en avant , comme logement , un détachement de six dragons commandés par son quartier-maître, M. Remy , homme fidèle et sûr; il lui ordonna sous sa responsabihté de régagner la voiture le plus vite possible et de Fescorter.
Ce détachement sortant de Clermontse trompa de chemin, prit celui de Verdun, et ce ne fut que près de cette ville , après une marche très-rapide pendant six lieues , que Fofficier s^aperçut de son erreur : son désespoir fut inexprimable ; il fallut revenir jusqu'à Clermont , pour reprendre la route de Varennes. Sans cette méprise, les ordres du colonel eussent été exécutés , le détachement eût rejoint au bout d'une heure la voiture, et fût entré avec elle à P^arennesf le Koi était sauvé.
Lisez la déposition de M. Remy , jointe aux pièces justificatives u? VIL
Il4 RELATION
3^. La défection du régiment de Monsieur-Dra-* gens.
Le Roi ari-élé , rien nMtaît encore perdu s'il était prômptement délivré ; mais il ne pouvait Pétre que par une force voisine et considérable. M. de Damas était à Clérmont , et avait sSo dragons de Monsieur, et 60 de mon régiment qui, placés à Auseville (1) hors de la route , furent oubliés ^ et inutiles. M. de Damas avait, comme je Fai déjà dit, Tordre de partir une heure après le Roi : il ordonna le départ (2) , son régiment Tabandonna , et à peine put-il se sauver, suivi de M. de Floirac et d'un adjudant. Si ce régiment eût été fidèlç , le Roi était délivré ; sa désobéissance a tout perdu.
4. L'^absence de tout secours pendant huit heures de séjour à Varennes.
Un espoir restait encore^ mais un espoir fondé sur tous les raisonnemens , sur toutes les probabilités , celui de l'arrivée de M. le marquis de Bouille avec royal-allemand, et les cent hussards de Dun^ De l'aveu même de M. le marquis de Bouille , dans ses Mémoires , les deux officiers stationnés à Varennes partirent avant minuit pour l'avertir : ils ne pouvaient avoir d'autres motifs. Il y a huit lieues de Stenay à Varennes , et M. de Botiillé ne fut cependant averti qu'à quatre heures par ces messieurs.
(1) Pièces justificatives , n. V.
(3) Ibid., n. XIX.
DU DEPART DB LOUIS XVI. Ii5
M. Aubriot (i) arriva presqu^en même temps qu'eux , étant parti deux heures après. M. de Bouille ne put partir , dit-il, qu'à cinq heures avec royal-allemand; et , selon ses Mémoires, il arriva à 9 heures à la hauteur de Varennes.
Je crois être sûr que c'est vers dix heures qu'il arriva, le Roi était parti à huit; nous étions alors , M. de Damas et moi, dans Varennes, entre les mains du peuple , et livrés à sa fureur. Si M. de Bouille eût pu faire faire ces huit lieues en trois heures , il pouvait encore sauver le Roi. Si M. de Raigecourt et le chevalier de Bouille eussent pu faire les huit lieues en deux heures et demie , ils seraient arrivés à Stenay au plus tard à deux heures et demie. Royalallemand pouvait être en marche à trois heures , et la délivrance du Roi était certaine.
Le Roi était si bien persuadé d'être secouru à temps, qu'il me dit plusieurs fois : M. de Bouille sera bientôt icL II lui vint même, ainsi qu'à nous , l'idée très-naturelle que , dans cette nuit d'une si solennelle attente , M. le marquis de Bouille , au lieu de-¥ester à Stenay , se serait avancé avec un détachement le plus près possible , afin d'avoir le bonheur de recevoir plus tôt le Roi.
Voilà les causes véritables de l'issue malheureuse de ce voyage. Loin de moi d'accuser des hommes loyaux remplis de courage ; une fatalité , plus forte que toutes les prévoyances humaines , a détruit les
(1) Pièces justificatives, n. VIII.
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plus heureuses espérances , et je dois dire ce que la Reine a souvent répété devant plusieurs personnes qui existent encore , que jamais plan et dispositions ne furent meilleurs , et qu^il a fallu un concours extraordinaire de circonstances pour amener ce résultat désastreux.
NM
Copie de ma lettre à Monsieur.
LoadreSy ce la août 1801.
MoKSEIGNEUB ,
Charge par la duchesse de Ghoîseul , ma tante , de faire parvenir à M. le marquis de Bouille ^es réclamations sur le jugement injuste qu'il porte du feu duc de Choiseul dans ses Mémoires , je prends la liberté de déposer entre les mains de Monsieur la copie de ma lettre et celle du Mémoire de madame de Choiseul. Monsieur est le conservateur de nos droits et de la réputation de chacun de nous. C'est dans ce sanctuaire du véritable honneur que je dépose mes réflexions (secrètes encore) sur ce qui m'est personnel. Mais si la mort enlevait M. le marquis de Bouille avant que ma relation de Varennes parût , Monsieur daignerait me permettre alors d'invoquer son auguste témoignage pour prouver que M. le marqubdeBouilléavaitconnumesréclamations contre ses récits, et \e ferais imprimer alors la lettre que je lui adresse aujourd'hui , et dont je joins ici la copie. Je serais heureux que Monsieur eu approuvât la modération , la réserve et la convenance ; j'ose le supplier de m'en garder le secret , personne n'en a connaissance.
Je suis avec respect , etc. , etc.
Le duo i>£ Choiseul.
Compte rendu au Roi par M. deChoiseul^ troupe dans les papiers du Roi aux Tuileries et imprimé par ordre de la Convention.
Ajant reçu de M. le marquis de Bouille le compte ci-îoint , j'ai rhonneur de le mettre sous les yeux de Votre Majesté, et d'y joindre celui du comte Charles de Damas et le mien , en suppliant le Roi d'ordonner à M. de Septeuil de me donner le reçu de Targent que je remets à sa liste civile.
Signé DE GHOISEUli.
COMPTE DE M. DE BOUILLE
Reçu du Roi en assignats 993,000 liy.
Emploi.
Remis à Monsieur , frère du Roi , par son ordre , la valeur en argent ou en lettres de change , dont j'ai . les reçus 670,000 liv.
Au coiate Hamilton , colcmel de Nassau 100,000
Ces Içnds sont restés dans la caisse du régiment et ont été saisis.
Au due de Choiseul 96,600 livres , sur lesquelles il en a remis au .o<Mnte Hamilton a4 ^ dont je rendrai compte 73|OQo
A M. Maudely lieutenant^colonel du régiment de Royal-Allemand 4o,ooo
A M. le oom^ de Bosen , colonel de Chamborand. a6 ,000
A M. de La Salle, commissaire 4 Metz 6,000
Total général dont f ai les reçus 915,000 liv.
n est resté entre mes mains en assignats 78,000
qui ont dd produire environ 65 ,000
Emploi.
Pour avances faites directement à des juifs pour
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4es provisions en paille et en viande et autres objets
pour le camp de Montmédy, environ. ....... 13,000
On ne peut en avoir de reçu.
Donne à MM. Heymann , de Klinglin et d'Hofflize , officiers-généraux , à leur sortie de France avec moi,pour subvenir à leurs dépenses, ayant tout perdu , à chacun 5,4oo livres. J'en ai des reçus i6,aoo
A M. Heymann pour son voyage en Prusse'oii je l'ai envoyé pour le service du Roi 3,4oo
Au régiment Hoyal^-Allemand, quand je l'ai fait monter à cheval pour aller au secours du Roi , Sôo louis. . 8,4oo
Au commandant du détachement des Hussards de Dun, 100 louis 3,4oo
A M. de Goguelat , autant que je peux me le rappeler. 3 ,600
A divers particuliers qui sont sortis du royaume avec moi, lors de l'arrestation du Roi, environ. . . 6,000
Pendu sur un de mes gens qui a été pris, deux rouleaux de 5o louis 3,4oo
Total. . . . 54,4ooliv.
n m'est resté entre les mains huit à dix mille livres que fai employées pour mes dépenses , n^ayant pu tirer aucune ressource de France où tous mes effets ont été saisis et mes revenus arrêtés } mais que je suis , dans ce moment , en état de remettre au Roi quand il me l'ordonnera, ainsi que 6,000 livres laissées à Metz à M. de La Salle , qu'il a employées pour moi.
'• • • • 3igné BovijjJjÛ,
Mayence, ce i5 décembre 1791.
La lettre de M. de Choiseul est ainsi conçue :
Compte que /ai r honneur de rendre au Roi de l'argent qui ma été remis par M. de Bouille,
Reçu de M. de Bouille la somme de 96,000 livres en assignats avec ordre de les changer en or et de faire les distributions nécessaires.
Remis au comte Charles de Damas , par ordre de M. de fiouiUé ;
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la somme de 56,ooo livres, sur lesquelles il m*en a t*emis douze
mille depub a4,oooliv*
Change de 60,000 livres en or, à 20 pour cent , eL . ia,ooa Remis à M. Hamilton , par ordre , la somme de. . . 94,ooo Remis à M. de Goguelat , en or, dont le billet est ci-
joint. Ds lui ont été voles loi*s de sooatrestatiota 9>6oo
Argent remis à M. Dandoins , et qui lui a ëtë vole ^lors de son arrestation , et dépense du détachement à
Ste.-Ménehould, en tout s,5i4
Argent distribué pour divers objets , et dont la moitié
aét^voléc^àpeuprèaaoolouis 4,8oo
Total. . • . . 76,9i4Uv.
Observations.
Les 94,000 livres , remises en or à M. Hamilton , doivent se trouver dans la canisse militaire du régiment de Nassau , infanterie. M. de Bouille y a £aiit déposer Targent qu'il avait pu changer à Metz.
Le comte Charles rendra compte à son tour des a4,ooo Uv. qu'il a entre les mains^ et dont j*ai son billet.
J'ai une reconnaissance de M. Hamilton f elle est dans le porter feuille que j'ai confié à Yai^enues à Toificier de' hussardiS, nommé Boudet , le même qui a remis à Monsieur les diamans de madame Elisabeth. Je n'ai point entendu parler de lui depuis ce tempsr-lk
RisuMÉ*
La recette était de^ . * ^,oooliv.
La dépense de. ....... 76^gi4
Différence i8,Q86liv.
Je suis comptable de cette somme envers le Roi; je le supplie^ d^ordonner à son trésorier de la liste civile de la recevoir et de medonner de la part du Roi une décharge que je puisse échanger contre mes billets qui sonrt dans les mains de M. de BouiUé.
Sigué CHOIS£UIrSTAIKYILLïU
Pians y le a novembre 1 791 .
Le billet de M. de Damas porte :
Mon compte apec M. de SepteuiL
J'ai reçu dans le mois de juin 56,oooliv. en assig.
Dont le change en espèces a coûte 5,ooo
J'ai rendu en juillet 13,000
Je dob compte de ig^oooliv.'
Prêté à M. Remy , quartier-maître du régiment. , lydoo
La nourriture de sept officiers détenus à la Mercy ,1a mienne défalquée 9,56i
5,56iliv.
Je redois i5,439
Obsertations.
M. Hemy est sorti de prison; il n'avait rien du tout; je lui ai donné 5o louis. Si le Roi veut lui faire cette gratification , elle restera portée sur ce compte , sinon il n'a voulu l'accepter que comme un prêt; j'en tiendrai compte.)
A l'égard de la dépense des officiers détenus à la Mercy , il fut décidé que les prisonniers ne recevraient rien pour leur, nourriture comme à l'Abbaye. Je me chargeai de la partie du dîner, parce qu'il en coûtait à ces Messieurs six livres par jour , et qu'ib n'en avaient pas les moyens. Us mirent du scrupule à être nourris par moi y et ne voulurent continuer cet arrangement que parce que je leur dis que je ferais cette dépense sur l'argent >que j'avais au Roi» et qu'il l'approuvait. J'ai soustrait le septième de la dépense pour ma part, et j'ai porté en compte les six autres.
Je rçmettrai à M. le duc de Ghoiseul , à son ordre , le compte cidessus , montant à 1 5^439 livres.
Signé G. Dahas.
Nota. Depuis ce compte écrit , j'ai su , par le comte François d'Ëscars , que mon porte-feuille avec le billet de M. Hamilton et d'autres étaient déposés chez l'électeur de Trêves avec les objets qui m'avaient été confiés. J'ai l'honneur d'en rendre compte à Votre Majesté. Signé D. Cuoiseul.
Nota, Le Roi donna la reconnaissance qui a été remise à M. de Ghoiseul le 1 3 novembre 1791.
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Dêclar'cdon de M, le Marquis de Bouille , faite à Londres , /« 37 décembre ifjga.
M. François-Claude-Amour de Bouille^ ci-devant général de Tannée sur la Meu«e>t la Moselle , dite l'armée dn Centre, actuellement en cette ville de Londres , fait serment et dépose que , dans les premiers jours de mai de Fennée 1790, commandant alors danâ la province de» Évéehés , ayant envoyé sa démission au ministre de la guerre , afin de quitter le service et la France , eX s'étant refUsé de prêter jusqu'alors le serment exigé par TAssemblée nationale des officiers-généraux de l'armée , le Roi lui écrivit de sa main pour l'engager à continuer ses services , à prêter son serment et à reconnaître la nouvelle Constitution française ; que ce que Sa Majesté dit de plus dans sadite lettre audit sieur déposant , devait contribuer au bonheur du peuple et donner audit sieur déposant les moyens de servir la patrie utilement, laquelle' lettre est actuellement arec ses papiers , en Hollande , oti il les a déposés pendant son voyage en cette dite ville ; et le déposant déclare en outre qu'il a répondu à ladite lettre du Roi , en l'assurant qu'il obéirait & ses ordres , qu'il prêterait le seitnent ainsi qu'il le désirait ; mais qu'il faisait le plus grand sacrifice qu'un homme pût faire , celui de ses principes et de ses opinions.
Plus , ledit sieur déposant déclare et affirme qu'après l'arrestation du Roi à Yarennes , étant lui-même sorti du royaume de France , et étant dépositaire d'une somme de 600,000 livres , partie de celle de 993,000 francs que le Roi lui avait fait remettre à l'occasion de son départ de Paris , le aa juin 1 791 , ne pouvant avoir aucune communication avec le Roi , il crut devoir remettre cet argent \k Monsieur; mais que depuis , le Roi ayant fait demander compte audit sieur déposant des sommes qu'il lui avait confiées , et notamment de l'emploi desdites 600,000 livres , il lui fit témoigner son mécontentement de ce qu'il avait disposé de cette somme en ÙLYear des Princes ses frères^ son intention étant au contraire qu'elle lui fût remise, ce qui est constaté par une lettre qu'il a
charge M. ie Ohoiseul '(i) de lui écrire , laquelle lettre est également en Hollande. Et ledit déposant déclare encore que ce n'est point le Roi qui a fait donner à M. Hamilton, ci-devant colonel du régiment de Nassau ^ une somme de 100,000 livres ; mais que c'est lui , déposant , qui la lui avait remise en dépôt lors de Tévasion du Koi de Paris , et qu'elle faisait partie de ladite somme de ggS^ooo francs , ce qui est constaté par quittance. Enfin , ledit sieur déposant dit qu'il a dessein de retourner sous peu de jours en Hollande, oii sont lesdites pièces sur lesquelles cette déclaration est appuyée , et qu'il les présentera si l'on le juge nécessaire.
Juré à la maison de Mairie de Londres , le 37 décembre 1793 , devant moi.
Sigms3am.es SAjSDEnaov, major.
Ijeiire du Roi à M, le Marquis de Bouille , citée dans le tome II de tmstoiî-e du Procès de Louis XYI , par M. Maurice Méjan , ^page las.
A Monsieur de Bouille.
3 juillet 1791'
Vous avez fait votre devoir, Monsieur, cessez de vous accuser. Cependant je conçois votre affliction ; vous avez tout osé pour moi et vous n'avez pas réussi. Le destin s'est opposé à mes projets et aux vôtres ; de fatales circonstances ont paralysé ma volonté , votre courage , et ont rendu nuls vos préparatifs. Je ne murmure point contre la Providence , je $>ais que le ftuccès dépendait de moi ; mais il faut une ame atroce pour verser le sang de ses sujets , pour opposer une résistance et amener la guerre civile eu France. Toutes ces idées ont déchiré mon c/aenox , toutes mes résolutions se sont
(i) C'est dant sa réponse â cette lettre qu'il i^c mande qu'il sait qu'on l'a desservi ai^rès du R«i, qu^lsaUque oè m'est pas moi; qne si tout lé monde avait fait son devoir oomme moi, nous ne serions pas dans nne situation si malheureuse ; voulant indiquer par là M. de Goguelat , qu'il accuse de n'avoir pas averti son fils h f^arennes.
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évanouies. Recevez , Monsieur , mes remercimens : que n'est-il eu mon pouvoir de vous témoigner toute ma reconnaissance !
Louis.
Note du Duc de Ghoiseul sur ta lettre cir^essus.
Je n'ai point lu la lettre particulière de M. le marquis de Bouille au Roi, qu'il lui a écrite de Luxembourg pendant que j'étais à Verdun ou à Orléans; j'en ai entendu parler une fois à la Reine , qui me dit que M. de Bouille ne voulait plus voir M. son fils cadet , et qu*il s'accusait près du Roi d'avoir confié à son jeune âge un poste aussi important ; il se plaignait de ce que M. de Goguelat n'était pas venu l'avertir; et, dans la douleur du mauvais succès de cette entreprise , M. de Bouille disait qu'il avait eu tort de ne pas être à Yarennes au lieu de Stenay. C'est sûrement d'après cette lettre que le Roi lui répondit celle que M. Méjan rapporte , mais dont je ne pouvais avoir connaissance. La Reine me fit Thon* neur de me dire un jour que cette lettre toucha sensiblement le Roi , et, comme elle protégeait M. de Goguelat, elle admettait difficilement l'excuse à sa non arrivée , que M. de Bouille présentait pour excuser les jeunes officiers chargés du poste de Yarennes.
Le Roi lui dit avec douceur : M, de Bouille est père.
Je tiens ces détails de la Reine ; j'ignore s'ils sont relatifs à la lettre citée par M. Méjan, ou à une autre de M. de Bouille.
N" lY.
Copie d^ une note signée Simolin.
Le soussigné , ministre plénipotentiaire de S. M. Impériale de toutes les Russies , a l'honneur de prier M. le comte de Montmorin de vouloir bien lui accorder deux passe-ports , dont l'un pour madame la baronne de Korff, une femme de chambre , un valet de chambre, deux enfiins et trois laquais ; l'autre, pour madame la baronne de Stegleman sa fille , sa femme de chambre , un valet de chambre et deux laquais , qui partent par Metz pour Francfort.
^ Paris, ce 5 juin 1791. Signé SlUOJAXi.
Déclaration du sieur La Gâche , maréchal-^a-^logis-chef au régiment Royal-Drains y premier régiment.
Toicî les ëvénetnens qui sont arrivés au passage du Roi à Saînte- Mënehould. En vous les transmettant avec la plus sévère exactitude y ce n*est pas un compte que je crois rendre à mon colonel , mais un rapport fidèle que je dois à mon bien^iteur, qui m'honora de sa confiance en m'employant dans une affîiire de cette importance.
Vous fîtes passer vos ordres au régiment pour que je me rendisse près de vous à Glermont , et je suis parti de Gommercy le même jour que le détachement , 18 juin 1791 j j'y arrivai le 19 vers midi. Le 30 y notre détachement, réuni à celui de Monsieur y dragons^ y arrivèrent aussi. Les quartiers furent tirés au sort; le nôtre fut cantonné dans le village d'Auseville , à trois quarts de lieue de Glermont y et celui, de Monsieur resta dans la ville. M. le comte Gharles de Damas , colonel , vint loger chez Pillois , aubergiste , chez lequel j'étais descendu , afin d'être plus à portée de la poste aux chevaux^ pour pouvoir vous trouver et me rendre à vos ordres. M. le comte de Damas , en me voyant , m'apprit que vous veniez de lui écrire pour lui dire que vous ne viendriez pas à Clermont , mais que M. Dandoins m'indiquerait ce que j'aurais à faire ; alors je me transportai après le dmer à Auseville , pour prendre ses ordres. Je fus visiter les maréchaux-des4ogis ainsi que les dragons de la corn** pagnie de Lagoublaye dans leurs logemens ; je remarquai aussi celui de M. de Saint-Didier. En retournant à Clermont, je rencontrai M. Dandoins , qui me donna Tordre de me rendre le lendemain matin, à huit heures , à Sainte-Ménehould ; là, me dit-il , vous remplirez avec soin une mission délicate , confiée à votre zèle : il s'agit que vous trouviez dans le faubourg , ou , s'il n'y qu a pas , alors tout à l'entrée de la ville , de ce côté-ci , une auberge dans laquelle vous puissiez placer trente-trois chevaux , soit dans des écuries ou une cour fermée , attachés au piquet , pour ne pas séparer la troupe et avoir tous les dragons sous nos yeux , et d'être sûr, à tel événement qu'il arrive , de pouvoir monter à cheval sans
obstacle ; ensuite vous ordonnerez dans l'auberge de faire cuire une quantité de viande suffisante pour le dîner des dragons avec lesquels nous mangerons. Je suis parti de Glermont le ai , et j'arrivai à Sainte-Ménehould à sept heures et demie du mutin ; je ne trouvai pas de faubourg ni d'auberge dans les premières maisons^ je fus contraint d'aller II celle du Soleil , chez le nomme Fayette , laquelle se trouve au coin de la place et de la rue de la Poste-aux- Gbevaux , à cinquante pas de la maison de Drouet. H j avait dans cette auberge un détachement du régiment de Lauzun , hussards , commandé par M. Boudet , lieutenant , lequel , en me voyant, me demanda s'il allait arriver de la troupe. Lui ayant dit que je venais faire le logement pour notre détachement , qui serait rendu à neuf heures k Sainte-Ménehould , il me demanda encore si je n'en informais pas le général qai était dans cette auberge; je lui ai répondu que je n'avais pas reçu d'ordre à ce sujet , et que je ne devais pas faire d'autres démarches que celle qui m'était prescrite. La personne que M. Boudet jugeait être un général ,' était M. de Goguelat, officier de l'état-major de l'armée. Liorsque ce dernier apprit que j'étais arrivé , il vint s'informer à quelle heure le détachement arriverait, en ajoutant : C'est sans doute M. Dandoins qui le commande. Je lui ai répondu que oui , et qu'il serait rendu à neuf heures j alors , il prévint M. Boude,t de faire seller les chevaux de son détachement, défaire monter à cheval à huit heures et partir ; ensuite il me demanda qu'un hussard lui en sellât un , devant les accompagner. Il s'occupa au même instant du moyen de renvoyer sa voiture à Varennes à peu de frais, en faisant un marché pour des chevaux avec l'aubergiste , afin d'éviter ceux de la poste. Drouet ayant vu passer cette voiture conduite par le domestique et les chevaux de Fayette à F'arennes , devint furieux ; cet aubergiste lui avait des oUigations de métier , attendu que Drouet faisait conduire chez lui tous les voyageurs qu'il menait en poste. H vint chez Fayette, oii il ne trouva que sa femme: }'étais présent; je le vis écumer de colère , en dbant à cette femikie qu'elle n'avait qu'à continuera tenir la poste, que lui il tiendrait auberge; que ce n'était point ainsi qu'on en agissait. H jura beaucoup en se retirant , promettant qu'il s'en souviendrait. Cette femme , dése^rée de cette scène , fut trouver M. de Goguelat , le suppliant de s'employer auprès de ce méchant homme pour faire son raccommode--
ment avec Lui; qu'elle ne doutait pas de tout l'ascendant qu'aurait 4in général sur son esprit. M. de Goguelat s'en fui ausadtôt cliez Drouet et lui parla , et lorsqu'il a cru Taffîiire oubliée de la part du maître de poste /il revint rassurer madame Fayette.
Pendant que tout ce fracas se passait , M. Boudet me rapportait qu'il s'était trouvé , la veille , dans un furieux embarras en arrivant à Sainte-Ménehould ; que le peuple , en les voyant arriver , avait Ibrmé une émeute pour les cbasser de la ville , disant qu'on n'était pas prévenu qu'un détachement d'aristocrates' dût y venir loger ^ encore ^diselit-ils, dans une auberge , sans étape , sans logement chez les bourgeois , ce qui les rendait suspects. La municipalité étant survenue y cet officier communiqua au maire l'ordre dont il était porteur ^ à l'effet d'escorter un trésor. La lecture en fut laite à cette populace qui se retira enauile par l'exportation de la municipalité.
Voilà , M. le Duc , la perspective qu'offrait cette ville , par d'aussi fâcheuses dispositions , à M. Dandoins ainsi qu'à son détachament ^ qui f pour Surcroît , était d'une autre arme que la première troupe , ce qui était marquant aux regards d'une populace inquiète , corrompue , agitée par des factieux.
L'on m'informait dans l'auberge que M. Boudet était entré à Sainte^-Ménehould y avec son détachement, sans faire usage de la moindre i^cautton envers la municipalité > devant y passer la nuit ; que même on n'avait point entendu sonner la trompette.
Aussitôt que les hussards furent partis pour le Pont-de-Som~ meyelle , )e m'en fus au-devant de notre détachement. J'abordai M. Dandoins pour lui rendre compte , sans être entendu des dragons y de tout ce qui était arrivé aux hussards; jugeant que je pouvais mieux connaître que lui la disposition des bourgeois , il me questionna sur les précautions que je pensais qu'il y avait^ {nrendreé n me semble , lui ài-je répondu , qu'il convient que vous fassiex sonner la marche en arrivant, de former votre troupe en bataille sur la Y^sice, et de monter à la municipalité pour y communiquer vos ordres * c'était une règle à exécuter. Il fut satisfait de l'avoir suivie par l'accueil et les égards infinis du maire ainsi que de ]a municipalité; il revint ensuite faire mettre pied à terre à sa troupe. L'auberge du Soleil ne pouvant pas placer les trente-trois chevaux du détachement^ je fus contraint de détacher Belamour, brigadier.
avec cinq dragons , pour mettre six chevaux dans une petite écmief plus ayant dans la ville , que les hussards avaient aussi occupëe le matin.
Une heure après Tarrivëe , \e commandai aux dragons de faire boire les chevaux , et M. Dandoins me dit de leur ordonner de desseller. Je lui demandai à quelle heure il pensait que le convoi arriverait^ afin que ]e pusse fiûre seller ime heure ^ant, pour ne pas être en retard ; il m'a répondu que quelqu'un viendrait en avant et nous avertirait à temps. La ville fut tranquille à notre arrivée , et même jusqu'à dix heures et demie ; à onze heures , l'inquiétude des bourgeois commençait à paraître; ils se promenaient sur la place , cherchant à pouvoir causer avec nos dragons. A onze heures et demie , il se forma de petits groupes sur la place ; plusieurs de ces bourgeois abordèrent nos dragons^ leur disaient * Mes amb , ce passage de troupes n'est pas naturel ; prenez garde à vous , les généraux peuvent tromper votre officier ainsi que vous ; mais songez que nous sommes tous frères^ et que vous êtes libres ; qu'on n'a pas le droit de vous faire agir sans savoir pourquoi. Les dragons les rassurèrent ^ enicur disait qu'ils étaient sûrs qu'ils n'étaient venus que pour escorter un trésor pour la subsistance des troupes. Malgré ce témoignage que je rends avec plaisir aux dragons sur leur bon esprit , cela n'empêche pas que M. Dandoins et moi, de mon c6té , nous nous trouvions toujours parmi eux pour prendre part aux conversations qu'on leur tenait , afin d'y mettre des bornes , ne doutant pas que notre présence ne fût une entrave. A midi, les rassembiemens devenus plus considérables, la bombe éclata i les habitans se portèrent tous à Thôtel-de-ville ; ils déclarèrent^ à la municipalité que la marche des troupes renfermait quelque trame cachée ; qu'il n'était pas ordinaire qu'un détachement de hussards vînt loger dans une auberge sans étapes , y passât la nuit , en partit , et fût aussitôt remplacé par des dragons ; qu'ainsi ils pouvaient soupçonner M. de Bouille de vouloir trahir la nation ; qu'en conséquence , il fallait se tenir sur ses gardes ; qu*à cet effet , ils prétendaient qu'on leur délivrât à l'instant trois cents fusils neufs que le département leur avait envoyés , ainsi que de monter tous les jours, à huit heures du soir, une garde de cinquante hommes , à commenceV dès le soir même. Les trois cents fusils lurent déhvrés à l'instant , sous les yeux des dragons.
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Les djC9gpa& jparureiit,i,Q()iliet& da tout ee qui se passait, surtôvt 4 en^ndr^e ,plu^ic^ur& btourgopi» que Vont comniaiidBitde giurde pour h soir. M* DàAdoins, rejùloublude soia- ]ppès d'eux poarle^ mail»tpDÎr à leur ppstte. Lepr^miçc qui sa permit dé s^'ab^enter, ceîa^ GuiUdifit, i)|ai!échal-<k$r4qgi5 y qili emmena Sftiul-Amaiid avec luit dip3 im café , à l'autre- €^10, de la:plAoek Un pai^etl exemple donné psir, lui {ut bientôt swipar cinq a* sis autre» qui s'ëchappèreni malgré optoe surveillanco^ *. i/uHai^lea oharcher et les faire rentrer' au pos^. Je Lesi tfouyjH& toajpucsioajiswit aiTeo des bourgeois ;«mdk §^ cela> il. vif 9X3^ pas de> changement qiii.se* Uu remarquer en c^ux,j^il3. étaient touy^rs- dançda disposittott de bien £ftire leur ê»* yoir i uhi seul« ,, un^ lieciiUe ,. se permit de diro» à( hmêl bourgeois^ qui' cherchajvii à luKÎAS^iireir. 4e la méftsuieei sur FmafAoî ckes troupes ; Hé.bieQ , lui répondit, ce àjm^m ,. Vont iiejus. a dit que e^élskt nn ti^r q^nou^attendioi]^ , quand, il anivea»: tous n'^fturee qu^ le vi^ter. Je Tabordai £^uss^t4k pouar feire eessev «t entretien, Ot f»
Plus la. )OUpiée.^£iil>Vjers, sa fiA,.plus.on cemarquait de mou*ii^oment dauft le% baUtiaii^ ; plaâiemtSi das) prtncipsux par&iBBa^t s'attacher k i¥mft ob&farv^ , tt rtchecchaien* 6a plus^ nos âpagona Quatre heures et. demi» étaiant sonnéesT^ b pei^sonna qui deTaît* nauÂ pré^eniiT' ufHniivait. pas^; ]^ hts demaoadep à Bf. Dandom» ' r^dr^ d« pe^uwr &ire: ailler' et ohMrgér les cbe^ami^ , afe qu'il c^'y eût plufi^qwh'à.bridfiireii) caa d'érâiemen* ^ ii< me r^mndit: On naHfit^jObserye:;il0tif!ille n'est pae tianqmile , <;'e9t ce qui* m'engage àfUe^ faire fair;ea«cua m&u^ement aux dragons Après einq heures^ M^ . Q(^9|cUHi|l» ^ifirrinti luirméme trè»*^^qiûet ; s» contenanoe pamii* s^it ^ahii^ le; tro«Ue;dont il était agil|i ^ il se p¥om«»ai» à gtand» pa$i sur lit plaça, paraissant^ fort ocenpé; il revenait ensuita ver» le9r dxa^ims» affectRat ume tMmquiâité quL «Mêlait pas natur^Ie. Çéà»nXÀ sa ÎMfite impatience, iV médit, ^i^parlieulier t levais sur* Utrcmtfl , &îtes>eu>»)BlB'qn'i];ne s^al^ente pas» davantage ^men^ , et tâdneffde hitm rentner oeu8>qttiieont> sane doute à- boire.
y Qt&Q valet de eèrnnbre • parait , feignant de dormir* dans s» voit^ff0tî îi esA recottnu des dnagons : ils s'appipchent aussitdtpour hn paiiiee rà I^mt' fait sigse dan'en^rieii fàifev Ils en- conçurent dm 19^9^0x1 inqui0()s^it& oaieeunaî^t beaucoup egfti« eniK, feisant des conjectures ; enfin ils finirent par oeocevoir Tespoir de vous
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Toir bientôt cmriverr Cette marque tle la bonne disposition oii je les Toyais toujours^ ne m'empêchait pas , malgré cela , d'en être trèsaUrmë pour les suites auxquelles p nous voyais exposes par un enchaînement d'ëvénemens nuisibles. Notre position devenait de plus^en plus très-diffîcile ; sept à huit d'entre eux s'étaient absentés avant le départ de M. Dandoins et ne revenaient pas; ils étaient dans un ca£é ou au cabaret , en proie à la séduction d'un peuple' prêt à se soulever; ib y étaient conduits par l'oisiveté. Je jugeât qu'il fallait les en tirer et les occuper au soin de seller et charger leurs chevaux, et nous mettre par cette pi*écaùtion en état de monter à cheval au momdre bruit qui surviendrait. M. Dandoins se trouvait absatt ; M. de Lacour , qui s'était promené tout le jour dessus la place > paraissant réflédiir A tout sans se douter de rien , avait fini par entrer , d^fmis une heure et deiûie , dans une maison oii il était resté à caus^ ; Guitlain buvait au cabaret. Alors se«l chargé du détachement , je saisis cette occasion pour remplir mon objet ; j'ordonne au trompette de sonner le boute-selle , afin d'é- ' carter l'omlure même du mystère. Dans très-peu de temps les dra~ gons abandonnèx«nt la bouteille ainsi que les bourgeois^ et furenif tous à lenrs^ chevaux. M. de Lacour vint me demandei: si le trésor arrivait ; je lui dis que je pensais qu'il ne devait pas tarder. M. Dandoins arrive peu de temps après , j'étais devant l'auberge ; il m'aborda en me disant : Tout me paraît tranquille , et vous venez 'de commettre une imprudence en faisant sonner la trompette ; je suis ' revenu promptement, l'ayant entendue de la route; mais, puisque tout est assez calme , dites aux di'agons de desseller sans que cela paraisse. Souffres , lui ai-je répondu ^ que je vous présente les raisons <tui m'<ont engagé k ce que j'ai fait feire ; le calme qui règne dans ce moment ne durera pas , les esprits sont trop inquiets , nos : dragons s'en ressentent^ ils remarquent du myst^e dans tout ceci ; ' vous avez été témoin qu'on a cherché à les corrompre j tls"$ont' encore {bons; je vous réponds que s'ils sont prêts à pouvoir nionter^ à cheval et qu'il survienne quelque chose , ils y monteront ; alors si l'on nQ^s attaque, une £bis engagés, nous sommes «ûrs d'eux ^ ils chargeront ; au lieu que si l'on nous prend au dépourvu , ils nous abandonneront: la voiture peut arriver d'im instant à l'autre , et nous'ne pourrons pas nous opposer <au projet que l'on pourrait* avoir de la visiter, suivant la réponse indiscrète du dragon, -
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Je sens toutes ces raisons , me dit M. Dandoins ; mais je suis fort embarrassé. J'étais bien flatté d'être empk>yé ici ; maintenant, par la tournure que les choses prennent , je voudrais pour mille louis ne pas y être venu ; il faut , mon ami , faire desseller les chevaux, n tire aussitôt une petite lettre de sa poche , en me disant : Yoyez , voilà ce que Ton me mande , on vient de me la remettre. Le premier détachement va être contraint dese replier ; ce que nous attendons est peut-être retardé ; l'heure est passée , et nous courons les. risques d'être égorgés ici: nous ne pouvons nous en tirer qu'en faisant bonne contenance^ affectant de la tranquillité. La chose qui m'inquiète le plus est dé pouvoir me défaire de mon porte-feuille, voulant le conserver : Donûez-moi-le , lui ai-je dit , je vous en réponds sur ma tête ; mais si vous me croyez , tout ce que vous venez de me dire m'engage de plus en plus à vous prier de laisser les chevaux dans l'état oii ils sont; telle chose qui nous arrive , cette j^caution est une règle qui ne peut pas nous nuire , et nous se- . TOUS en état de nous défendre^ si l'on entreprenait de vouloir nous arrêter. A l'égard de cette lettre , ce^que vous ferez de contraire au plan qu'elle vous trace , sera justifié par la position oii nous nous; trouvons. Il se mit à réfléchir un instant , et prenant aussitôt son parti , il m'ordonna d'aller faire desseller les chevaux , en me disant: Je prouverai pat cette marque de confiance et par ma sécurité appajrente , sur l'ordre imprimé dont je suis porteur, qui me charge d'escorter un trésor pourta subsistance des troupes , que je suis de bonne foi , et que j'ignore absolument qu'on me destine à d'autres objets , c'est le parti le plus sage que j'adopte. Alors je m'en fus mettre ses ordres à exécution. À peine y avait-il .une demi-heiure que les chevaux étaient dessellés , un courner , M. de Valory , paraît, n ne connaissait pas la ville ; se trouvant sur la:place , au lieu de tourner à droite pour aller à la poste , il suivit tout droit , et il fut obligé de retourner sur ses pas. M. Dandoins , dès qu'il l'aperçut , dirigea vers moi des regards très-expressifs ; ils exprimaient sa douleur et ses regrets ; mais la chose était faite , l'incertitude , l'appréhension avaient préparé sa perte. Douze minutes après ce pre^ noder courrier , la voiture arrive, suivie^ à dix pas derrière, par un autre courrier, M. Dumontier. M. de Maldeai était assis. sur le siëge ; les dragons dans ce moment se trouvaient tous, rassemblés autour de M. Dandoins , placé vis-à-vis de la porté de l'auberge :
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lu vokvLVe ^u Roi passait à trois pa<» de notis :> le cmva des ^iragieiis m'ëliait pokit encore gangrené: l'honnêteté, lie respect^ à .l'aspeefr dé» personnes qu'elle renfermait, quoiqu'ils ne les connussekiii pas , leur fitE«nt porter à tous la main à la yisière dweasque^pour situer cette auguste femiUe. H m'a paru , M, le Duc , qu'un pou-voir invisible- leur a fait rendre cet hommage respectueux k> mtr^ nvaitre. La Rei«ie nous a rendu d'Un mouvement de tête lè.siiut avec cet air de bonté , bienfaisant et majestueux ^ qu'elle n'était pas ]$L mattresse d'efilàcer. Quoiqu'elle se montrât à peine , les dt^ons* restèrent près de nous; un seul , Mantille^ s'approcha de la^ voiture pendant qu'on dételait les< chevaux. M. Bandoûfes ^piacéf k etnq pas de^Kant nous^ dans le milieu de la: rue , tâchait d'en im^^ poser à trois ou quatre des principaux' habitans cpii paraissaient ti^s-inquiets et avides <le découvrir les personnes qui étaient dana la vrûture. M; de Yalmy passant devrière cette voiture pour aller à* ht portière ^ M'. Dandoms lui fit uu signe de l'oeil de fetre metti« tes relais promptement ; mais n'ayant pas compris ce que ce signer sîgtfiftait , iia commis l'imprudence de venir trouver M. Dkndmns, lequel fat obHgé d'aUer quelques paei à sar r^seontre , pour s'éloif-^ gner un peu des dragons et n'en> être pas. entendu. Us sedirentr queique&mojtS'qui furent remarqués par les bour^ois etk maître de la poste , qui s'est attaché' de plus^ en^ plus à regarder dans ht voiture. L'inqmétude gjénérale a paru se manifester plus fi»irte«ient> dès ce mometit r cependant aucuns des malrâtentionnés n'osèrent^ causer d'alaïmes ni rien entreprendre ; notre tcottpe leur sfm imi^osaif encore assez. Drouet est le seul qui at reconnu Le: Hai. Tous les* habitans des environs de la poste fonnaient la oonjeeturv,. en voyant troifteourriers , ou» valets , habillés en di>ap jaune et b»ilt lant par l'éclat du chra^ neuf de leur habit, que c'était} le prince^ efè é'o/if^qui sans doute était rentré en France incognito , et<|iH» le détachement était pour en^dier qu'ont ne l'arrêtât en s'eil' r&-. ttmmaiM dans les pays étrangers j euôn, le» refais mis , l$i voitiircD du B.ei' part heureusement sans obstadêi 11 pouvait être Imît/ heusesf alors^ M^ 0andi(Hn& se mit à dire auic dk^s^ns r Le trébov tfëtninit^ peu>^e qw6 dans la nuit; il se faitd^à tard , et rsi9mm avons d^ain uUef l^mgue route à fbire avec le^ détetehenlêns^; ainsi jè^dbis me rendre ce soir à AuseviHé ; pour que vos^ ^tevaax soiatit# enéti^tde continuer la route , allez seller et charger prompfement ,
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^ndant i^ne qu'irai trouYer le maire pour lecchaeger de faire -conduire le trëspr , quand il arrivera.^ par un détachamenl -de i^fàcs • fiatioQaux, enduite nous partirons. Plusieurs dragons >se ankvnt 'à dir« qu'ils n'avaient rien mange depuis onze heures» dctfmatin, et qu'ils demandaient du pain et du fromage. M. Dandoins3a ^oru ^{u'ifl ^tait prudent d'accéder à cette demande^ malgré qir'ihprcs- ^entait^out ccqu'elle pouvait avoir de funeste. Pendant -qu'il ;kur 'faisait donner à irafr»îchir , j'étais à observer notre sentin^k jetle ^U|4e^qui s'augmentait à chaque instant considëraè^lëment dur la place. La gaide de cinquante gardes nationaux arrive ,>et>pvaKi poste à côté de nos écurîes , plaçant une seutinelle près delà wôkf« . je m'enfu!& en informer M. Dandoins en particulier. Il quitta «ks dragons et vint dans la rue nu-^tête , affectant de manger son nptmi 'et son fromage avec tranquillité ; il observa de cette manière to^t ^e qui se passait. Je lui dois l'hommage delà i^érité en disant «poe , dans ce nùoment oii le danger était évident , son air , son maintien devinretot fiers et imposans. il i^etouma vers les dragons poUf' envoyer seller ceux qui avaient leurs cbevausc dans la fvifle. ContMe je ne quittais pas de vue notre sentinelle ,y entendis un ibourgeois de bonne mine qui dit au commandant delà gourde : Yous ne'les laisserez pas partir , voué les empêcherez démonter à cheval. -L^df- ^ier national lui répond : £nvoyez>m6i ée la |>0udre;, car ^tie^us n^'en avons pas. Je j^entrai 'aiissitât pour informer M. l>a»dotns de ce que je 'venais dîentendre ; la ^Ue de Fayette me dit, en pasêalftt près d'elle : ^<9as aviez raison, Monsieur, en m'^ssurant^que -ce ^n'était qu'un trésor;que vous attendiez , ^car c'est4ii famille vùj^lt ; Droueï a reoonnfu «le Roi , la 'nouvelle se por*e de porte «en pointe ; , dépéchea^^us 'de partir, les scélérats ^cormont^des projets 'cotitre ^ous et pèdr le &ire arrétefr. J'«illai appeler M. Da«^ins «o«6 le pvétexte de venir payer la dépetit^e dtfeÀ Fai^erge; §e lûi'l^^ds 'compte de ce que je v'cmais* d'entendre , ainsi que de xje que ^^tte, demoiselle "tenait de *Be rapporter : il en ïfut saisi •d*'^fi«oi. ^on cher Lagache , me d#t-ii , !naus«rurons de la 'peine à norus'^sèu^^r du cruel embarras Oii nous«ous trouvons ; tâ(îhdzdé<$sMi^'mon 'porte-feuille d'u&e manière éud^^utre^'^N en soycte poitft kiqtiic^ , ^ei tae perdez point de temps , mon cheval 'est prêt i t£kïh<eed^ tn'^tt- '^erquatre dra^giolis , les prem^s qui pocuiPOiyt^oti^tër^ic^d^^ : j^'VOtiSTâpond&'de ^ons ïatiliter les mcq^ns 'd'ymduter él'd^isIMn
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Uer votre troupe, en chargeant avec les quatte hommes la garde nartioDale et cette populace ; ils n'ont point encore d^ poudie , leurs armes ne sont point chargées, je viens de l'entendre. Aussitôt , M. Dandoins va retrouver les dragons , et leur dit : L'on veut nous arrêter , j'ignore pourquoi ; mais j'espère que nous n'en aurons pas la honte : sellons et chargeons promptement nos chevaux. Aucun d'eux ne se fit répéter cet ordre , ils marquèrent même beaucoup d'empressement à l'exécuter. M. Dandoins , de son coté « les aidait et prétait tous les soins que donne le vrai courage à la vue d'un danger ceitain. La inimeur du peuple se fait entendre en voyant les dragoDS après leurs chevaux ; on criait : Ne les laissons pas monter à cheval ; qu'on nous apporte vite des cartouches. Au même instant l'alarme sonne de toutes parts et la générale battait ; îe quitte les soins que je donnais au nommé Piborde en attachant son manteau ; je sors avec mon cheval , que je monte sous la grande porte ; la sentinelle se replie près de moi ; la garde nationale nous masquait cette porte en nous présentant la baïonnette , sans oser fondre siu: nous. Je tenais mon pistolet à la main. Salachain arrive derrière moi , tenant son cheval par la bride j je lui commande de monter à cheval. Intimidé par cette troupe, il ne fait aucun mouvement ; on lui crie : Non , dragon ; vos commanda ns sont des gueux qui vous trahissent. Je lui récidive l'ordre de monter à cheval , en lui disant : Vous laisserez-vous arrêter par cette canaille ? obébsez. Non , je ne veux pas y monter, me répondit cet homme. La peur s'était emparée de lui. Alors la garde nationale encouragée veut fon Jre sur moi , et l'officier saisir la bride de mon cheval ; je le couchai en joue , il recula et fit tomber celui qui était derrière lui. Personne n'était prêt que Bolàchain , qui m'abandonne ; je piquai mon cheval et je traversai cette troupe et une populace nombreuse et lâche , qui , se sauvant de mon passage , criait : Arrêtez-le, tirez sur lui , assommez-le à coups de pierres. Les domestiques de la poste aux chevaux, avec des fourches et des fléaux , voulaienir me barrer la rue , et se disposaient à m' assaillir de toutes parts ; je passai alors les rênes de la bride dans mes dents et je m'armai de mon second pistolet, les en menaçant de droite et de gauche , et je passai de cette manière au grand galop. Mon cheval a reçu une légère piqûre de fourche à foin à la cuisse ;,moi , un coup de pierre sur l'épaule , et un très-léger coup de fléau qui
Googk
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ne fit que me noircir la peau aux reins. A trente pas de cbex Drouet , il se trouve un petit pont qa'on n*ayait point eu le temps de barrer; un brillant et valeureux garde national quitta une dame avec laquelle il venait de se promener , tire son sabre et veut défendre le passage du pont. Je dirigeai mon cbeval et mon pistolet droit sur lui ; il n'eut que le temps de sauter dans le fossé et de s'enfoncer dans l'eau et la boue jusqu'aux reins. Sorti ainsi de Sainte-Ménebould et arrivé sur la hauteur, ]e vis, loin devant moi , un homme à cheval allant très-vite ; j'imaginai qu'il était envoyé à Qermçnt à la poursuite du Roi : je pique de nouveau mon cheval , et j'avais gagné un grand tiers du chemin sur lui , lorsque je lui vis prendre un chemin à gauche dans les bois ; je l'y poursuivis avec plus de vitesse , pensant qu'il cheixhait à m'éviter ; mais je le perdis de vue dans la traverse des bois. Contraint d'abandonner mon projet , je retourne sur mes pas pour aller à Clermont , informer M. le comte Charles de Damas de l'événement qui . vçnait d'arriver , afin qu'il pût faire monter son détachement à cheval, s'il n'était pas parti , et l'envoyer à la suite du Roi^ et le préserver lui-même d'êti'e an^été sans s'y attendre , comme la chose aurait arrivé dans la nuit : il était près d'onze heures lorsque j'arrivai à Clermont. A quelques portées de fusil de la ville je mis pied à terre , conduisant mon cheval par la bride , bourdonrnant un petit air de chanson, en apercevant deux bourgeois et trois dames qui rentraient de la promenade :. l'un d'eux me demanda si notre détachement arriverait aujourd'hui ^ je lui répondis qu'il ne viendrait qu'avec le trésor , lequel n'était pas encore arrivé lorsque j'étais parti de Sainte-Ménehould. En arrivant devant la porte du Pilloy , je trouvai le sieur ChouUe , adjudant du régiment de Monsieur ^ qui attendait son colonel. Je lui demandai si M. le comte de Damas était chez lui ; il me répondit que non. Je le priai de vouloir bien l'aller chercher j qu'il fallait que je lui parle tout de suite, devant remonter à cheval. Il me demanda que je lui confie ce dont j'étais chargé, qu'il m'en rapporterait la réponse aussitôt qu'il l'aurait trouvé , qu'il était encore à se promener avec des officiers. Je lui dis qu'il fallait que je parle à lui-même. Enfin , cet homme m'obsédait par maintes questions infructueuses qui me firent aUigurer que Oermont et le régiment de^o/z^/ei/rn'étaientpassansse ressentir aussi de quelques inquiétudes. U s'informait , entrje autre».
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choses , si Kolre ^ëUcbement 'antripenln ^e Itii i*épi>ttdis ^ù'fl Hë ëerait pas rendu afvaBC «deuK heures. ïe iprofitàiâe cette occasion ^u'il me fournissait ^^r lui diômainder si c^ltri de son régimeut ^tait;prét à motaer k cheVai vil mte répondit qu'il y srtait une bontie «lémi-heure qu'on avait ordonné de desseller et envoyé ïes ctn- «quaiite ditagons se coucher. Ënân il ptfrtit pour xshm^chër M. le •Oomtede Damas; ilirevint ^quclqui^ minutes âpiès, me dire qu'il ne le trouvait pas.* Je ^us encore obligé d'eâstiyer ime l)ordée de «es indiscrètes questions > toujou^ inutiles et sïins fruit, et fi s'eii retourna ime seconde fois à k ^^cherche de -son colonel. Il y avait une bonne demi-heure que jetais dans Oermont à attendra M. le comité de Damas , lorsqu'il vint vers 'moi avec son adjudatït qtû l'avait enfin trouvé. »Uoe demi4^urë perdue , M. le Duc , eti pareil ^s , (c'est un siècle pour celui qui attend et pour les s^fiaifes. M. le -comte Charle» me demanda en m'abordanf ce qu^ j'avais à lui ème-f je lerpriai de me permettre de passer chez lui;pout' loi re^ 4nettre mes dépêches : l'iala ti gable Choulk nous y a suivis. Je me i4s contraint de dire k M.'d<e Damas 'qu'il in'^tait'ordonné de lui {iarler seul ; il me>r(^ondit qu« son «djudan^ avait 'sa Confiance et que je pouvais parler y ce que je fis /en lui rendsmt bomptë de tout 'oe qui venait d'arriver. Il me demanâdae pot^e-feuille dé 'M. «Dan- -doins ; il ôta le paquet qui était diedans , qu'il binûtla à là ëhàndene 4ivec celui dont il était aussi porteur , après qtïoi il me Vernît le iporte-feuiile/en me disant : Je s«is Wen cnd)arra^sé; 11 n'y a pas une demi-heure que j'ai (fait ^d^efi^Èftler'mfon'détacliemëtrt, considérant que la voiture tétait passée ti'anquillement'et Voytitit que vous n'arriviez pas : ma prudence m'a Irompé. Ensuite s^âdressànt ^ Choulle , il lui ordonna d'aller afvcrtir tous les dragons et de les -ikireinonter à cheval. J^e venais d'éprouver la difficulté de pareille •chose; le mystère e^t toujotrrs dbmgerenx ien paTèil cas. ï'ôsai prendre la liberté de représienter à Si.le comte de Damas que sa position méritait quelque réÔescîon; qu'il lui serahpltts sÙr de faire ^monter son détachement de cinquante hommes > en disant que le nôtre va arriver avec letrésot. Mais comptsmft trop siïr Sa Troupe , il fut abandonné par elle ; et courant les pltis grande datigèrs pour se s&uv^ de <^ermont , il m'ordonna , en ittrême temps qu'^à Chouile , d'aller àiire à M. de Saint-Didier dfefkîtiemïttAer bos drtigons à dbttval/ët de kiotis^rtfkidiie le pUttsprtmt^t^mem possible sur
la .rcmte«de Yacfinii«s>,el J« 1^ 'attimâr^. Je^h» en^demandïti l'ordre parécvit,* âl me krvdfffôa ^ et ^esuis pai^ti , biefi résolu de ne point parler de ^e re&is à dfl. 'de â&iat-4)idi€^ /dans la icntrnfte qu'il lié dérangeât tout x» qui était "«Meà^iel ^u'il >nt pbtrr k Roi.
.J'aitrivai à AusevUle à minuit ; M. de St;-©idïer était loge éhet lecurédoDtlamaisotti était laprem^èite en iBUt?aut dates le Village. La obano^ve^'il occupait ^étaûtau^dessus^e cc^e du curé; âlMlait passerdaus un grenier pour y parvetrir. tPe frappai à k porte , pârsoimeaie ^ÎBBt m'oïïwir; eufhi^ impatieult de -perdre im temps |>i*éoteux., je fus >appekr M. 'de St.-DkHer à 'Sa fenêxve , ijétànt de •petites pieuses pour l^évetller:; >il ^fit enfin ^ el; ^me demanda ce qa'il y await de «nouveau ; je ikii'dis de descendre , qu^il faflah que je lui pafk ; âme rëpoud que s<Mi laquais éaak'couchéi rëcurie; qu'il n'arvait.pointde chandelk ét^qu'il ne «avaîtpasoU passer 'pdùr venir >m'ouTrir; que jen Savais qu'à luidit<e Ce que c'^^tafit. jT'eus toute laipeMiedu mondera lui jfagiretprendre^e^rti 'de veii^îr m'ouvrirvina disao^ : il farat que je trflrversèmngtcrafd grenier , et j*îgnore oru est la iporte^ ne voyant pas^^tfir.^EîfiSBCtiHiement^ il se perdît dans le |prensâr;;so& domestiqnte lut évefllé ptfr'le-curé , ^t il vint m'ouvrir après avoir attendu 'Un^e ^Ugue demi— beure. Je communiquai à M. de St.-(Didiôr l'fdwîre Jde M. le cbmte^de Damas àe ffe rendre , k plus promptement possible , sur la route de Varennes , et je lui fe part deimrtce qui Venait d'amver. Sa surprise frit grande j stm j^Bubarras ne l^étfifh pas moins à eette nouvelle. IF ne connaissait pm ks logemenB'des offîèiefï^ , et il t[è fui restait pas de tromrperte {>our avertir sa tt^oïipe* ffe ftfô aussitôt trouver'Bontemps et éveiller Moulette, maréchaux-*- de -logis; ^eles chargeai d'aller promptement feiine«ion«^ les 'dragons de leur icbmpagnte à cheval. T>embn feôté , je fns avertir ^ovi^tcec^^ifont les*kgcménsTn*étaient connus. Au bom de^t)*è5-peu dte lemps ,limt à dixfde la compagnie se trottvèrent prêts ; les autres demandèrent un temps infini k s'assembler. J'avais trouvé Bontemps encore levé , se quer^lant avec son hôte, lequel avart des inquiétudes sur l'emploi que l'on voulait faire de tomtes ks troupes qui étaient en marclie ; disant que l'on nvait envie de trahir là natidn. Cet homme fit beaucoup de bruit , quand il me vil commander le sieur Bdtitemps de faire monter les dta^pans à cheval jil soMt de cihez lui , éveUlatft Ses vôfeins, poUr le^ff^tkto:; ihotti pit^^liét^ hmain, je k^s i^ntfer dans Sa mai-
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son ; mais il continuait de crier pour alarmer. A GlerMont, od battait la générale et le tocsin depuis près de trois quarts d*henre; on l'entendait parfaitement depuis Auseville. Les paysans voulurent en faire autant ; nous avions déjà vingt dragons à cheval. Je pris Saby et Lesseline; je fus les placer à la porte du clocher poiu* empêcher que personne n*y entrât ,. et je menaçai le tambour , s'il osait battre, de lui passer mon sabre au travers du corps. Le reste des dragons n'arrivait pas , et il était plus d'une heure ; l'instant pressait; ceux qui étaient à cheval étaient dans la meilleure disposition ', ils furent même bouillans de colère , lorsque je leur ai dit ( quand ils furent rassemblés ) que nous allions au secours de nos camarades qu'on avaient arrêtés ; enfin , au bruit de l'alarme occasionée par Clermont , il arrivait dans Auseville du monde de tous les villages voisins. L'instant pressait ; je proposai à M. de St.-Didier de marcher' sur Varennes avec la. portion de dragons qui étaient rassemblés. Le danger commençait à se manifester par la conduite des habitans , et M. de St.-Didier me répond qu'il ne pouvait pas partir s%ns se déshonorer en labsant des camarades derrière, les abandonnant à la fureur du peuple : le seul M. Dupain était avec nous. M. de Campagno et M. de La Boulaye n'avaient point encore paru; ib s'étaient trouvés profondément endormis^ et ne furent éveillés que par le bruit que firent leurs hôtes ; nous les avons attendus, ainsi que le reste des dragons, près d'une heure. A l'instant oii ils paruxsent , des courriers arrivèrent aussi de Clermont pour annoncer que le régiment de Monsieur , dragons, avait refusé de marcher, et que la mi^oipalité ordonnait aux gardes nationaux de ne pas nous laisser partir. M. de St.- Didier détache. JBontemps. en ordonnance pour aller voir à Clermont tout ce qui s'y était passé ; enfin , tous les instans les, plus précieux furent employés de cette manière. A trois heures du matin arrive un cavalief de maréchaussée qui vint annoncer la nouvelle que le Roi était arrêté à Vai-enne^ , et d'y porter des détachemensde gardes nationaux. M. de St.-Didier , sentant alors qu'il n y avait plus de ressource , fit mettre pied à terre à eette portion jie dragons qui étaient co^staxpment reàtës à cheval. La municipalité voulait lui faire un, crime d'avoir fait monter les dragons à cheval, lui disait : Vous étiez dans la trame du départ du Rpi. Je réppndis pour lui jau maire qu'étant d'ordonnance à Clermont,
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j*ëtais venu l'avertir que le tocsin et la générale y battaient , et que les dragons de Monsieur se disposaient à monter à cbeval; qu'en conséquence, Tordonnance exige que toutes les fois que Ton entend le tocsin ou la générale, le commandant d'une troupe doit la &ire monter à cheval , et ensuite aller prendre les ordres de la municipalité. C'est ce que Monsieur se disposait de faire. Je le tirai de cette manière des tracasseries qu'on lui faisait. J'avoue qu'il a mis infiniment de vigueur et de fermeté pour résister aux insultes qu'on lui fit. Bontemps arrivait de Glermont, et dit à M. de St.-Didier qu'il fallait que je spngeasse à ma sûreté , qu'on allait venir m'arrêter , et je m'évadai , etc.
N*» VI
Rapport du sieur Drouet.
M. Drouet. Messieurs , voici le rapport des faits : Je me nomme Drouet , maître de poste à Ste-Ménekould , anciennement dragon au régiment de Condé ; mon camarade se nomme Guillaume, commis du directoire de Ste.-Ménehould , ancien dragon au régiment de la Reine.
L'an 1791 , le ai juin , sur les sept heures et un quart du soir , un équipage de deux voitures et onze chevaux arrivèrent à la porte de Ste.-Ménehould ; je crus reconnaître, dans Tune des voilures , la 'figure de la Reine que j'avais déjà vue ; apercevant ensuite sur le devant un homme un peu gros ,»je fus frappé de sa ressemblance avec l'effîgie du Roi empreinte sur lin assignat de cinquante livres. L'arrivée subite d'un détachement de dragoùs qui avait succédé à un détachement de hussai^s, destinés l'un et l'autre à protéger le passage d'un trésor , à ce qu'on m'avait dit , me confirma de plus en plus dans mes soupçons , surtout lorsque je vis Tl^omme que je croyais le Roi parler d'un air animé et à voit basse au courrier qui précédait l'équipage. L'empressement des courriers de faire atteler des chevaux , commandés depuis le matin par un aidé - de -camp (M. Goguelat), concourait encore à l'évidence. Cependant craignant d'être l'auteur d'une fausse alètle , et me trouvant alors seul, sans "pouvoir consulter ][)efsonne (j'ai Tbohneur d'observer à TAs-
'Semblée que ma aumbob est k (demièBe de Ste. -^MëneiacMild )., je kâsad partit* tla Toittnre ; binais voyast JiaBSttdtles dcagons prM» à . -moDfter à cbeval pcmr l'accompagiBeT , je coaitis au ^corps^e- Tganrde ; ]eês battre hi fpënëvàle ; la garde nationale s'opposa audëfnrt des dragons; ettfDe^^Poyafnt^aldrs suffisamtnent comaidcu^ije rghe mis ai^c M. Guillaume à da ipoucsuite du Hoi^ et «vjrvTës ipiîès de Clef mont ^iious fûmes ni&>FnKë6,iparle postillon cpiiconduisalt ia voiture <lu Roi , que Je Roi venait d'y passer.
Alors nous passâmes par derrière Ckrmorit , «t «oiis ga^ttâniss par des chemins dëtoanuSs, de manière<qu6 nous arrnrâmes à Va* rennes assez tôt pour être auprès da Roi avaiit qu'il ^rtit ; il était alors onze heures du soir ; il faisait très-noir; tout le monde était couché à Yarennes; les voitures étaient le long des maisons, et il y avait une dispute entre les postillons et les conducteurs des voitures : le maître de poste de Clermont avait défendu à ses postillons de partir de Varennes sans avoû: fait auparavant rafraîchir leurs chevaux. Le Roi, craignant qu'on ne fût à sa poursuite , voulait bâter son départ^ et nervoulait ftoûat du tout «litendre parler de t-afraîchissemeiit ; de: sorte ^que^, dAns>lUnsrtft»tioii ils se disputaient, nous courûm^eà ^vite dans la ville , et nous mîmes nos dievaux dam une auberge quenoud trouvâmes ouvei'te. Je parlai à T^ubergbte ; je le tirai à part, parce qu'il y avait beaucoup de pei*sonnes dedans; je ne. voulais pas être etitendu.; je lui dis : Camarade, es-tu bon patriote? Oui, n'en doute pas , me.répondit-iil. Eh bien ! mon ami, si cela est, cours vile avertir ^e que tu connais d'hopmêtes gens, disleur que le Roi est en. haut de Varennes , qu'il va descendre «t qu'il faut l'arrêter. Alors il s'^n^lla effectivement avertir du monde ; d'un autre c6té , nous descendîmes dans la ville ^ et nous fîmes réflexion qu'il ne fallait pas crier aux armes nisonner l'alarme ava^t d'avoir barricadé les rues et le pont par où le Roi devait partir ; en conséquence , nous nous transportons, mon camai-ade et moi, près le pont de Varennes ; il y avait précisément tout.aupès ui^e grosse voiture chargée de meubles : nous la plaçons ^n travers du pont ; puis noKs allons chercher plusieurs s^utres voitures,, de manière que les chemins étaient embarrassés au point qu'il était impossible de passer ; alors nous courûmes chez M. le maire et chez M. le commandant de la garde nationale. Dans l'espace d'^ui demi^uart-d'heure , nous eûmes huit à dSx bommes de bonn^
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v^rsiéy dont Je" dirai lefr Bon» en tâni|)S<et lîeus ; nou» arri^ines> justcmetit comme le Roi descendatf $ sitors le-^rveuiteur de In com** mune et le commsmàsmt de ta g»rdb nationale s'approchèrent de* 1» voiture, «i interpi^èmiit les voyageursidçidiire (pût ils étaient^ la Reine répondit qu'ils étaient? très-ppesséjsj: cpaHlsc priaient ina-. tamnient de lies kisser passer; o» insista ;* on» dit- qu'il ÊJlftit voir s'il» ëtMentmunis de passe^portB^f ils. nnontrèrewt effeotivementum pa sse-^potit, en disant cependantqu^ n'éllnt pas? tcopméoessa ire ;e\\e^ donnAdono son passe^port à* deux 'damieftdîhbiineur qui descendirent, eti TÎsrent à.râttbeiîge le iiice Kce; V<(nffi en peu de mots queUe était la subataiioe<de ce pasie^port ? Vous laisserez passer ku duchesse ou comtesse, ou baronne de Korff , etc. Ceur qui enteur dinnt 1k lecttii)crdu;pQiS3e»-porft et qui le yiveni , dik-ent que odai suffisait). !N#U6; irépMidSmes que* no», parce; qulil n>ëtiM[t. signé qusr du Rei , et qu'il dfivaiJt ètte û^ du pi^ésident db l'Aseembihév natioxude. Jerfis dÎMeises ohieetions:: MesdàmssiylsuE disi-je,^ si vousêtes. éCnanigÀffeS'y. pamrqiiot aiwz^youe assez< d'infliiewic pqur fiaiice partir inoontinent apoèst vous un Jétaohenieht de èlnquante dra« gdns qui' étaianl^à Sle.^Méneiiould?' Bouirquoi , - lorsque vou9 pasNH sâidss àt Clermoni y a(viez:--vorus( encore \» nséme iiifluenoe» pouv f^is» partir le diétacheinent opii était k (îHennont? pcmrquoi , à llieuFe oii je vou» parle ^ ya^^t-il: un détaebemenA d» hussnrdst* A^ès ces observation^ , on< délibéra qu'ils ne< f»ptiran<ent que le lendemain ^ ils desoendinsmlyde voioure ce montècent'dans l'apparutement,etc., etc.
et Varennes. (1791».^
L'brbéissance m^a fàik partir de St.-KKhifelpour f^irele logement d'un détachement de cent cinquante dragons du régiment de Mbjftsieur qui av^it ordre du commandant de là province' de se
i4a PIÈCES JUSTIFICATIVES*
rendre à Mouzon où le colonel , M. le comte Charie» de Damas ; me 4it que je serais nécessaire pour rétablissement de cette troupe. ; Un détachement plus faible , de royal-dragons (dont M. le duc de Gboiseul était colonel ) en garnison à Gommercy , vint nous joindre à St.-Mibiel pour marcher avec nous.
Après deux jours de marche , j'arrive avec le logement à Qer* mont oii nous avons séjour , prévenu cependant qu*il serait pos* sible ,. d'après les représentations que M. de Damas avait faites à M. de Bouille , sur la longueur.de la journée de Glermont à Stenay (dix lieues), que nous reçussions Tordre d'aller coucher à Varennes le jour du séjour pour abréger la journée du lendemain de quatre lieues.
A mon arrivée à Glermont , les meknbres de la municipalité me paraissent inquiets sur la marche de nos différens détachemens , me«disant qu'il était passé des hussards allant du c6lé de Ghâlons , que nous remplacions ces hussards , et qu'ils ne pouvaient deviner pourquoi toutes ces troupes en mouvement dans la paix la plus profonde. En vain je cherche à les rassurer , ils me dirent qu'ils ne sont pas dans une si grande sécurité que moi , qu'ils se défient de M. de Bouille qu'ils regardent comme un homme dangereux : ils font néanmoins le logement. Notre détachement reste à Glermont, et celui de Royal va dans un village voisin. Les municipaux à qui je fais part de l'espoir que nous avions d'aller coucher à Yarennes, le jour du séjour , commandent en conséquence les chevaux pour les équipages et le caisson.
Le jour du séjour , un détachement de trente .hommes , commandé par M. de Floirac , reçoit l'ordre de se tenir prêt à monter à cheval dans l'après-dîner , pour escorter un trésor venant de Paris ; les chevaux sont sellés , chargés , la bride à l'arçon.
Vers quatre heures , le colonel^ les officiers et une grande partie des dragons se promènent sur la route de Parb.
Un cabriolet passe vers huit heures , il contenait deux hommes , un m'était inconnu , je crus avoir vu l'autre quelque part sans chercher à me rappeler oii. . ,
A huit heures et demie , M. de Damas donne Tordre pour desseller afin que les dragons puissent s'aller coucher pour partir le lendeniain matin à quatre heures.
'Yers neuf heures , un officier de la garde nationale fait battre la
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générale, parce qu'une femine qu'il a traitée d'artstoei^te lui a donné un soufflet. Des municipaux' réprimandk'ent le tambour qu'ils font discontinuer : l'officier et les municipaux avaient sacrifié à Bacchus*
L'idarme jiassée, des groupes se forment çà et là, compères ; commères > chacun parle du soufflet* J'étais alors avec mes hôtesses sur un banc devant la maison.
Vers neuf heures et demie, j'aperçois une superbe voiture venant de la poste et allant du c6té de Yarennes ou de Yerdun ; deux beaux hommes en vestes et culottes couleur chamois étaient à cheval chaque c6té de la portière , ils passent à mes pieds , mais le crépuscule ne me permettant pas de distinguer les objets^. \e monte sur le banc , et je crois reconnaître alors que la voiture «st remplie de personnes qui me sont inconnues. Chacun observe égalenkent cette voiture , en jase , mais elle passe tranquillement.
Yers dix he|pes , voyant une ordonnance de hussards s'avancer au pas de mou côté , parlant à des dragons , je vais au-devant de lui et je le conduis chez mon colonel à la porte duquel j'aperçois un vcheval de dragon attaché et couvert de sueur : je monte, le maréchal>des4ogls de Royal qui venait de Ste.-Ménehould , avait rempli sa mission, et le hussard qui venait de Yarennes dit qu'il avait ordre de venir aunlevant du régiment de Monsieur, jusqu'à ce qu'il le rencontre. Cet ordre lui avait été donné verba^ lement, il n'était porteur d'aucun écrit.
M. de Floirac, capitaine dont j'ai parlé plus haut , était chear. M. de Damas qui descend avec nous, en nous ordonnant de dire à tous les officiers et sousrofflciers et dragons, de monter et faire monter à cheval, et à moi spécialement de faire atteler le caisson oii se trouvaient la caisse du régiment et des cartouches. r
Ceux des dragons qui ne sont pas couchés courent à leurs, cher, vaux; la crainte de la muilieipalité , passée dans l'ame des bour^. geois,les engage à s'opposer à la sortie des dragons logés chex eux ; les ums s'y prennent de vive force , les autres sortent et ferment leurs .portes , ce qui oblige plusieurs, dragons à descendre par les fenêtres; enfin la municipalité fait battre* la générale, M. ie Damas fait sonner à cheval , on illumine la ville et on sonne le tcM^sin. - ,) .»
Mes hôtesses , chez lesquelles .je rentre pour prendre mon man-
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t«4u 9 eww^MisBti egk Taili pour me^rotenir toiislef jno^Fcaf potnbleift plaide mon dmgoo. ài lotridw u» <Atefaint, e& «Miitaut ks afitre» à 90 dépêcher d^nciil» snifvne^ \q pai»i année mon dragon se>iil , d^^^ bourgeois nous présentent la baïonnette pour nous empécll«r d» ya800r , japoiiSsele'pQituaiilide rnoOiCheTal sur elles; Qn^loyaotla yrexx de ik persuasion an lieu de 8alna:^et je pairrien» sur la ^ee où je trouve mon colonel et qu^cptes dkagon» quls^fbrmaieBl e» bfttaiilei
Je veçois l'ordceide partir suxnlsHihanp , je prendst aivccrmobfes aixpimraiènita.filfiSv ^^' pouvant reasembler mon» logemeM. Le» boung^s^el/oavoitçâietlà chargent leursâcmes, ^oubail e&Taû» s^opposeT' à ma aortifi d&la ville'; j'emploie le» mêmes armes qui m^'avaient réussi» «t cttis me* vëassissent de nouveanii
l4i*»lijuda»t Fouque rmnt me Dedemafladep pavtie de m«n- dféHicbemfiHKt y je hd rendb hcût hommes , jo- m'en gaid» que cîkiq% •
J/avais laisse M. de Daims enidconné des^ offi€Î|||s municipaux qui s'opposaient i|u ditfp^rt de 1» troupe.
IgBqrant,les moliitff de notre mandke , )0 m'étais eonteiité de demavAei? ingusment dans k^jotimée, paroii^nou^devioBs sortir d} la vilk'pouo nenstrendreàStenay , faute impaniftmiaable de n'a'voir pas^été ler reoennaâtre m J'avais été instruit de- quelque- obose, et qui paraitr» saas doute excusable dans Fignoranceoti je me troit- T«i*.
En sortant de la ville , je prends la» route dediroile et Je m\àbfign» Isataneutpour nUtnaper ItL uoitum dont fni poHè plm* hauP, dtms tavelle je pnéifoyaU. ala/m deêp^nsonn^importanêes^^iM. de Dnma» m'of^atU ordonné èmpf» d^rt de la foihdrê^ei^que j'^^n répondait. l!iknuf Bk\èèn9 gnmd train dipués deuaheut^ quand inquiet de ne voir ni voîtuve , ni Yavcnnes , je prends des renseîgnemens prds* é'm^voÊiiitpgae*}^ wancontnt, qui fn'apprBnd^ue^Je'sms^prdu de^Verdun e$ que /e n'ai peint c^ outre chemin pow gagnep Warennee- pte éê retourner mtpmee pas fnsqu^à ClermMf^ Aw désespoir^ je- m^ rievte et je morebeà tra^cers'cbampssnr Yftvennes,. Un vieux dl*»g(m de moS'détaob^meni veaD me quiétev^ un mouvement* â mft' ftmte-Ie (ait svfvne , et il' ne> me- qvntte.qu^'àVïireii&es.
Passant «kns un petit viiiage oii- les babilans étaient ensei^elie dans un profond sommeil , ]e prends des renseignemens sor fo roule que je dois suivre : j'arrive bienl6| dans un bien plus con-
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sîdérable qui présentait deux grandes rues oii j'aperçois de l'agitation et les habitans devant leur porte , ayant Tàii^ de se disposer à venir à nous : nous étions au pas ; un particulier passe à côté de moi en me prévenant que \e me tienne sur mes gardes ( il semblait venir du château devant lequel nous passions) : en entrant dans la grande rue de droite^ les paysans s'ébranlent pour venir à nous , nous passons au galop , el , arrivés sur la grande route de Clermont à Yarennes , nous reprenons l'allure du pas pour laisser souffler nos chevaux.
A quelque distance de-là , j'aperçois une troupe de paysans armés y nous faisant face et se disposant à nous disputer le passage ; à vingt pas d'eux , nous partons au galop toujours le sabre dans le fourreau , et cette troupe saute à gauche et à droite dans les fossés. A quelques toises de-Ià nous remettons nos chevaux au pas.
Accablé de douleur, dans la crainte qu'il ne soit arrivé quelque accident à la voiture , et que le régiment soit devant moi , je joins un homme armé d'un fusil , qui allait du coté de Varennes, et je lui fais différentes questions sur ce qui m'occupe ; il balbutie , et je n'en peux rien tirer : une femme , plus loin , m'apprend que le Roi et sa famille sont arrêtés à Varennes, et qu'elle n'a point vu d'autres dragons que moi. Je n'entreprendrai point de peindre ma situa^ tion alors ; elle fut horrible. Il n'est pas possible , dis-je , en fixant mes dragons , qu'un Roi soit prisonnier par ses sujets ; qui peut avoir le droit d'arrêter son maître? Leur figure , une exceptée , me fit présumer que je pouvais compter dessus.
J'aperçois aussitôt quelques personnes armées à l'entrée de Varennes : le nombre augmente sur-le-champ , et bientôt je découvre une troupe en bataille au moins de cinquante hommes ; il était quatre heures du matin.
A portée du mousquet, un peloton vient me reconnaître et m'enjoint de ne pas* aller plus loin : la troupe était en joue , et un coup de fusi! était parti sans nous atteindre aucun : je fais faire halte à mes dragons , et j'avance seul pour parler au commandant que j'appelle et que je joins. Il me confirme le dire de la femme et l'impossibilité où il est de me laisser entrer dans la ville. On va chercher le commandant de la garde nationale qui permet que mon détachement approche des lortifications : c'était une pièce de bois placée transiversalement sur la route , sans doute pour eropéchmr
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les voitures de passer ; il veut bien également que je raccompagna à la municipalité à laquelle je lui dis avoir à rendre compte du motif de ma venue.
Après avoir prouvé au citoyen Sauce et compagnie^ ma feuille de route en main , que je vais faire le logement à Stenay d*un dë^ tachement de dragons du régiment de Monsieur y demandé une «curie pour faire rafraîchir nos chevaux , je lui expose Femharras oii je suis , et le désir que j'ai de prendre de nouveaux ordres de mes supérieurs militaires. La figure allongée et pâle , le citoyen Sauce me regarde j j'insiste de nouveau sur le placement de mes chevaux; il sort alors de sa léthargie pour me dire que les rues sont remplies de clous ^ et qu'ils s'estropieront tous s'ils entrent dans la ville. Vous êtes dans l'erreur, lui dis-je, je viens de la traverser , et je n'y ai pas vu une broquette. Devinant pourquoi il a l'air si épouvanté , je lui répète que je n'ai avec moi que cinq hommes ; qu'un si petit nombre n'étant pas dangereux , il n'y a pas d'inconvénient à me permettre d'entrer j on envoie enfin débarrasser une écurie à l'entrée de la ville oii il m'est permis de placer nos chevaux : je les y amène , je fais acheter du foin et ce qui convient aux hommes pour rafraîchir, et je retourne à la commune pour tout observer et me conduire en conséquence.
Le tribunal du district était là ; j'y trouve mon hôte de Clermont qui en faisait partie , je l'accoste , et nous descendons ensemble pour aller prendre du café , lorsque, rencontrant M. Romeuf , aidede-camp de La Fayette , nous remontons sur-le-champ avec lui ; il lit l'ordre d'arrêter le Roi et de le conduire à Paris. Le tribunal et la commune accompagnent M. Romeuf chez le Roi , et je suis ces autorités jusqu'à la porte du Monarque. J'y rencontre M. de Floirac ; j'avais déjà aperçu M. de Damas à la commune , mais je n'avais pu lui parler.
Je* reste devant chez le Roi avec M. de Floirac qui m'apprend que le détachement du régiment est resté à Clermont ; qi 2 M. de Damas n'ayant pas voulu employer la force pour le sortir de la ville , lui , Floirac , avec deux maréchaux-des-logis qu'il me nomma , l'ont accompagné pour venir prendre les ordres du Roi et lui rendre compte de ce qui se passe.
Vers cinq heures et demie environ , des bourgeois et paysans armés, sur deux rangs , au nombre d'à peu près deux mille, se
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trouva ient dans la rue où était le -Roi; les habitaus des environs grossissaient cetle troupe à cbaque instant, la gendarmerie ayant été envoyée de tous côtés pour appeler des renforts. .
Une petite vieille pièce de canon double , placée sous une fausse porte qui servait. d'entrée à cette nouvelle rue Royale, était braquée sur cette troupe bourgeoise dont je viens de parler , et la prenait en flanc : cette pièce n'était gardée par personne.
.Des bussards de Lauzun , à. cbeval sur la place et, sans officiers, buvaient du vin tour à tour dans une cruche , criant avant et après boire , viVe la nation ! et n'eu perdaient pas pour cela leur alignement.
Sans perdre de vue la porte du Roi , j'allais çà et là, livré aus réflexions les plus douloureuses , un peu consolé cependant de me trouver sous les ordres de mon colonel , quand j'aperçois les autorités sortir de chez le Roi qui consent > m'apprcnd-on , à retourner à Paris.
Je joins sans ordre mon détachement que je fab monter à cheval et mettre en bataille devant l'écurie , pour être en état d'exécuter les ordres que je pourrais recevoir.
Vers sept heures et demie, je vois avancer la voiture royale suivie des oiEciers municipaux et entourée d'une troupe de gens armé» ; elle passe prèà de moi , et allait si lentement que je distingue. la Reine me rendre mon salut, ainsi que la vertueuse et trop sensible Madame Elisabeth et les deux enfans. Le Roi fit un mouvement qui marquait la douleur la plus profonde letle plus grand accablement*, la Reine paraissait plus souffrante encore.
Je n'entreprendrai. point, et c'est hors de mon sujet , de peindre ce qui se passa dans mon ame à cette vue ; je n'ai de ma vie. rien éprouvé de semblable , et celte scène déchirante ne s'efikcera jamais de mon souvenir.
La voiture était déjà loin , et nous étions toujours dans la même position , quand l'idée que MM. de Damas , de Ghotseul et de Floirac ( les deux maréchaux-des-logis étaient à cheval avec moi ) pouv;tient être arrêtés , me tira de l'espèce de léthargie oii je me trouvais ; je calculais s'il y avait moins d'inconvénient à envoyer un maréchal-des-logis au-devant d'eux que d'y aller avec ma troupe , quand je les aperçois avec un officier municipal. ..La satisfaction que j'éprouve à cette vue est. bientôt troublée.
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Dm femmes s'approchent d'eux, en criant: C'est le duc de Choisenl ! et sur-le-champ ils sont environnés : je. fais avancer moii détachement, et nous écartons cette foule. L'oiEcier municipal propose à ces MM. de retourner k la commune , pour tranquilliser les habitans ; ils y consentent , et je les suis pour veiller à leur fureté.
Je me mets en bataille le dos à la commune , en face de la petite place où arrivent à chaque instant des détachemens des villes et villages voisins. A cha^que arrivée on cherche à monter les têtes contre nous ; on nous menace , on nous met en joue , et je suis obligé plusieurs fois de m'avancer au milieu de la foule égarée pour diercher à k calmer : d'instant à autre , le trouble augmente avec les arrivans»
L'officier de gendarmerie vient m'offrir à rafraîchir; j'accepte avec recoimaissance un verre de vin dont j'avais grand besoin ^ n'ayant rien pris depuis le dîner de la veille. Sa dame vint me l'ap^ porter voyant que je ne veux pas descendre de cheval , et m'invite à aller prendre quelque chose chez elle quand je mettrai pied à terre,
A trois heures après midi , nos chevaux fléchissant sous nous » l'obtins k pcrmbsioii de les pkcer dans l'écurie de la gendarmerie qui était à e6té de k commune , et je recommande aux dragon» de rester derrière les chevaux et d'envoyer chercher des rafraîchiss«mens.
M. de Floirac avait été ou à cheval avec nous , ou dans la saYLé de la commune; j'avais été également, pendant qu'il prenait m» {^ce à la tète du détachement , voir plusieurs fois ce qui s'y passait ; il était facile de prévoir que la journée serait orageuse. Le seul officier municipal resté , n'étant plu3 respecté de la foule , sa pusillanimité pouvait causer des maux incalculables.
Descendu de cheval, je me rends chez le commandant de k gendarmerie ; son épouse me fait cuire des œufs ; lui était avec dtem arrivans.
Inquiet , je sortais à chaque instant pour observer ce qui se pas^ sait$ enfin , je venais de me mettre à tabk, quand une femme. Sans donte amie de la maison , entre , et me dit . Monsieur , vous courez les plus grands dangers , on en vent à vos camarades et k v«ms surtout ; et si vous restez un instant de {^s , vous eompro-
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mettez les honnêtes gens chez qui vous êtes. Sans dire un mot , je saute sur mon casque et je m'élance au milieu de la place oii ]# suis sur-le-cbamp entouré par une troupe à demi-ivre d'eau-de~ vie. Les baïonnettes de cette troupe eftrënëe sont dirigées sur toutes les parties de mon corps , et sans ctaindre la mort que )• croyais inévitable, je leur reproche leur conduite infâme, he désespoir me donne de la force et de Téloqûence. Un vieux soldat du corps des mineurs^ qui s'aperçoit que les esprits se calment, s'éciie;^ Ke vous laissez pas séduire par lui! défiez- vous de ia noblesse! etc. Je n'ai pas l'honneur d'être noble, dis-je , mais j'en ai les sentimens, etc. Les pointes des baïonnettes que je sentis en même temps que j'entendis le bruit de l'armement des fusils , me fit crier à cette multitude : Puisque vous en voulez tant à mes jours , sépai^ezvous , ou vous allez vous entretuer. A peine je finissais qu'une compagnie de volontaires de Yerdunbaïonnettes en avant écarte la foule etm*environne à l'instant. Son commandant emploie les formes les plus honnêtes pour m'engager à lui remettre mon sabre , disant que lui «t ceux qu'il a l'honneur de commander n'ont en vue que ma conservation. Il forme si bien sa petite troupe qu'il parvient à me rendre sain et sauf à la prison dont la chambre d'entrée ser-* vaitdé corps-de^gard^, et oii je trouve mon détachement , moins le dragon dont j'ai eu occasion de parler , et qui , dans la journée , s'était sauvé de Varennes k Clermont. On nous fait passer dans un cdchot , et j'apprends que MM. Choiseul , Damas , Floirac , Ro*« meufetun maréchal-des-logis sont dans un autre.
Mon maréchal-des-logis (Lapotterie), plein d'honneur et de bravoure , est cependant inconsolable ; les dragons sont plus résir gnés, et quoique, pour mon compte, extrêmement inquiet des événemens futurs , je cherche à les tranquilliser ; enfin accablé , je m'endors aux cris et aux vociférations de la multitude.
Deux fois , la nuit , on bat la générale, on cherche en vain à parvenir à nous ; les volontaires dont j'ai parlé plus haut , qui nous gardent , tiennent parole; ils écartent ceux qui cherchent à nous ajuster par les trous qui donnent de l'air à nos cachots ,v et ne laissent pénétrer personne dans leur corps-^e-garde. On cherche également à mettre le feu à la toiture de notre prison.
( Enfin , à quatee heures du matin , un gros homme en habit de ^vde nationali avec des épautettes de major, vient annoncer à
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mon détachement qu'il sortira pour retourner à Clerraoni , et que moi , comme chef, ayant à i*ètidre compte de mes actions , je vais partir avec mes supérieurs pour Verdun, oii on instruira notre procès. A cinq heures et demie , je joins MM. Choiseul, Damas et Floirac , et nous montons ensemble dans la voiture qui doit nous rendre à Verdun.
' A la sortie du cachot , je remarquai sur les visages de mes braves campagnons la peine que notre séparation leur faisait éprou^ ver. Lapotterie avait en vain demandé de nous suivre.
P, S. J'ai oublié de parler de Talerte donnée à Varennes par Tanivée de royal-allemand près de ses murs , environ deux heure» et demie après le départ du Roi , et du trouble que cette nouvelle y occasiona. Des hussards et un trompette de Lauzun passaient et repassaient devant nous au galopa on criait: Les hussards reconnaîtront ; ils couraient donc du côté de Dun; on recriait: Us vont entrer (en parlant de royal-allemand) par Tautre côté. Un trompette y galoppait : tout était confusion quoiqu'il n'y eût pas grand monde , je n'ai pu savoir qui y commandait : nous 'restâmes donc tranquilles spectateurs de ce tumulte , attendant les événemens. Raya^-aUemand s'en retourna , mais n'emmena point avec lui les craintes des habitans ; car le lendemain , dans notre route de Va-^ rennes à VerduQ , on fit halte et nous pensâmes être fusillés parce que notre escorte crut apercevoir royal^^allemand qui venait nous délivrer.
Certifié sincère et véritable par nous soussigné quarlier-maîtretrésorier du régiment de dragons de Monsieur.
Signé Remy..
w vni.
Rapport de M. Aubriot. (1791.)
Je reçus de M. le duc de Choiseul , par l'organe de M. Dandoins , capitaine au régiment de royal-dragons , l'ordre de me transporter chez lui; je m'y rendis. M. le duc me fit l'honneur de me diie ^ue , depuis long-temps, il avait à cœur mon avancement; que le
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gracie d'aide-de-camp , pour lequel il me croyait propre , m'en fournirait l'occasion , et qu'il m'y ferait promouvoir. Pénétré de la plus vive reconnaissance y je remerciai M. le duc, et acceptai ses ofi'res avec joie. Il ajouta que son intention était de me conduire dans le sientier de riionneur ; qu'il espérait que je ne démériterais pas de la bonne opinion qu'il avait de moi. Je ne dirai pas ce qui , dans ce moment , se passa dans mon ame ; les idées s'y succédèrent avec trop de rapidité : celle d'un père mort au milieu des combats , l'espoir d'obtenir le même avantage en soutenant la plus noble cause que jamais on puisse présenter au tribunal de l'bonneur^ l'appel d'un obef aussi recommandable que M. le duc de Cboisèul , l'ambition de la gloire enfin.. .
Je partis le lendemain pour Nancy ; j'y achetai deux chevaux et ce qui m'était nécessaire pour le service auquel j'étais destiné. Ainsi pourvu , M. le duc de Ghoiseul m'expédia pour le Pont-de- Sommevelle, et me traça la route que voici : De Void à Commercy, Sampigny, Pierrefile, Clermont en Argonne, Sainte-Ménebould et le Pont-de-Sommevelle , oii je devais l'attendre. Le quatrième jour , M. le duc de Ghoiseul arriva dans une chaise de poste , accompagné de Léonard , valet de chambre de S. M. la Reine de France. J'éprouvai une grande satisfaction lorsque je me vis réuni à M. le duc , qui , sous le prétexte de voir si nos chevaux nous convenaient , m'entraîna dans le fond de l'écurie. Ici commence la narration des malheui^eux événemens qui , déjouant les plans les mieux concertés , ont frustré nos espérances , et amené cette affreuse journée qui couvrit une partie de la France d'ppprobre et l'autre de deuil. Mon jeune chef lïie tint ce discours; des larmes lui coulaient des yeux , c'étaient des larmes de joie , et nous étions loin de penser qu'elles n'étaient que le pressentiment de la douleur. Après s'être assuré si nous étions sans témoins : Vous alief voir, me dil-il , jusqu'il quel point s'étend ma confiance envers vous : vous aurez l'honneur de protéger le Roi , la Reine , monsieur le Dauphin , Madame Royale et Madame Elisabeth. Les factieux avaient juré leur perte ; les Français fidèles aux principes^ de la monarchie vont les sauver : jurons de répandre la demièm goutte de notre sang pour cette auguste famille. ' . J'éprouvai alors un frémissement universel ; mes jambes cédaient sous le poids de nnon corps , des étincelles deieu se glissaient dans
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mes reines ; enfin cette confidence ( je n'avais encore jusque-là que des présomptions) me jeta dans un tel désordre , qu'il m'était impossible de répondre à M. le duc^ qui était aussi agité que moi. Mais mes sens bientôt se calmèrent, et je jurai d'abondance de cœur que je défendrais mon Roi et son auguste famille , et que j'é~ tais prêt à me sacrifier pour leurs personnes sacrées : alors il m'ordonna de faire tenir nos cheraux prêts pour une heure après midi ; que c'était pour cet instant que la voiture du Roi arriverait. II était dix heures environ , je fis préparer à dîner.
M. le duc écrivit un billet qu'il me confia : Allez , me dit-il , du c6té de Sainte-Mdnehould , vous rencontrerez un détachement de cinquante hussards de Lauzun ; vous donnerez ce billet à l'officier, vous ramènerez , lui et ses hussards , dans la même auberge quç nous. Je n'eus pas fait six cents pas que j'aperçus les hussards , et je m'acquittai de ma commission. Je commandai un dîner pour les soldats ; nous nous mimes à table , M. le duc, M. Boudct, ofl^ cier de Lauzun , commandant du détachement que je venais d'à*' mener , M. de Goguelat , adjudant-général , et moi. Notre diner fut court, nous comptions les minutes; plus nous approchions do l'heure fortunée qui devait sauver la France, plus notre ardeur devenait impatiente. L'heure sonne , et rien ne nous indique la prochaine arrivée du Roi. Sur les trois heures , elles augmentent ; des cavaliers de maréchaussée passaient et repassaient de Sainte-* Ménehould à Châlons, et de Châlons à Sainte-Ménehould ; elles re^ doublèrent lorsque le maîti^ede poste du Pont-<le-Sommevelle vitit me trouver, et me dit que le bruit se répandait que le Roi allait passer. Je me composai comme je pus , et lui répondis que ceux qui -tenaient ces propos étaient mal instruits; que les hussards qu'il voyait étaient destinés à escorter un trésor considéi able : effectivement les hussards le croyaient eux-mêmes. Je fus rendre compte de la confidence du maître de poste à M. le duc qui commença à présumer que nos inquiétudes avaient quelques fondemens ; mais comme rien n'est capable de l'abattre , il rêva un instant , et nous dit î La ville de Châlons est instruite qu'ici est un poste de hussards , en le quittant nous faisons cesser ces alarmes ; il ne serait pas prudent d'y rester plus long-temps. Vers les cinq ou six henreft du ioir , il donna le signal dodépart. M. de Goguelat lui fit observer qu'il ne serait pas prudemt de passer par Sèftlnttt-Méttehould ,
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parce que leur présence dans cette ville , qui n'était pas préyenue de leur arnyée , y avait causé une émeute ; il fut donc arrêté que je partirais pour aller chercher un guide à Auve , qui nous conduirait à travers la forêt de Clermont à Yarennes y garnison du détachement de Lauzun. La bonté de M. le duc, qui aperçut deux cavaliers de maréchaussée , s'alarma pour moi ; il me fit rétrograder à Auve. Nous y trouvâmes un guide qui nous conduisit dans U forêt par la nuit la plus obscure.
M. le duc me dit en cheminant qu'il était très-inquiet sur le sort du Roi; qu'il frémissait d'apprendre qu'il n'eul pu sortir de Paris , et certes je partageais ses craintes. Si vous voulez , M. le Duc , lui dis-je, je retournerai sur mes pas, \e me rendrai à Châlons; dites-moi oii je pourrai vous retrouver ^ je vous instruirai comme je pourrai et le plus tôt possible. Il me donna rendez-vous à Luxembourg; je rétrograde sans balancer. Arrivé devant un petit village dont le nom m'est échappé , mais par lequel nous avions déjà passé, les habitans, armés de fourches, de fléaux, etc. , me barrent le chemin et cherchent à me cerner. U n'eût pas été prudent de me laisser prendre , ce parti eût été plus nuisible qu'utile , puisque je n'aurais pu rendre aucun compte à M. le duc de ce qui venait ds m'ariiver : c'était donc nous qui jetions l'alarme dans le pays ; ainsi donc, au lieu de favoriser l'évasion du Roi , notre présence ne ^rvait qu'à la gêner.
Nous avons été long^^temps à traverser la forêt de Clermont , parce que notre guide était à pied , et que des points marécageux ' nous arrêtaient à chaque pas. Nous en sortons enfin vers une heure du matin , que nous entendons sonner le tocsin. Je crus d'abord que le feu était dans quelque village. Arrivés à la porte de Varennes , un factionnaire de la garde nationale jio us arrête ; on vint nous reconnaître : on nous dit que nous n'entrerions pas ; que la consigne est de fermer le passage à tout le monde; M. le duc place dans les rangs M. de Goguelat et y entre lui-même , afin que nous ne soyons pas reconnus. Je demande au factionnaire ce qui causait une telle alarme ; il me dit que le Roi était arrêté à Yarennes.
Cette nouvelle jeta dans nos âmes de nouveaux germes d'espérance r il nous semblait toucher au moment de délivrer notre Roi oit de mourir poui» lui, et je troave imixissible de trouver une plus hèuteuse positif pour un Français plein de «confiance aux Ivt^
l54 PIECES JUSTIFICATIVES.
inières et à l'intrépidité de M. de Choiseul. J'attendais impatiem-ment le signal du combat ; mais je n'écoutais que mon coaur, et M. le duc , unissant le courage à l'expérience , combinait les moyens de vaincre les obstacles qui s'opposaient à ses projets : il nous ordonne de forcer le poste ; son ordre fut aussitôt exéicuté , et pénétrant , sans i^ncontrer aucun obstacle , jusque dans les rues, illuminées , nous fûmes remarqués ; un cavalier de maréchaussée^ vint , de la part de la municipalité , dire au commandant du détachement de hussards de conduire devant elle les trois étrangers qui étaient dans ses rangs ; à quoi M. le duc répondit que nous, nous y rendrions de nous-mêmes. Le cavalier retourna. Nous arrivâmes devant l'écurie des hussards; M. de Choiseul les fit mettre en bataille et leur fit cette courte harangue :
Braves hussards de Lauzun , vous qui vous êtes distingués dans toutes les occasions > vous ne démentirez pas la haute opinion que l'on a de vous. L'on dit que le Roi est arrêté à Varennes , nous, sommes militaires , c'est k nous qu'on doit en confier la garde ^ c'est à nous qu'appartient la gloire et l'honneur de le sauver ^ et, jetant sa canne au loin , il mit le sabre à la main, fit aux hussards, le commandement d'en faire autant^ il fit former les sections , et se mit en devoir de chercher la maison oii le Roi était prisonnier. Ici l'ame se déchire , les hussards chancellent , et nous ne restâmes, que trois fidèles au Roi. Je rends justice à l'officier, il était aussi pénétré que nous. Enfin , M. le duc de Choiseul , qui sentait toute ' Thorreur de notie position , me dit ; Aubriot , il nous faut les secours les plus prompts î je vais m'efibrcer de ranimer le courage des lâches. Partez, M. de Bouille doit être à Dun ; passez la rivière , allez à toutes jambes ; crevez votre cheval , et dites-lui d'arriver à toute bride, sans perdre iin seul instant. (Nota que le pont était embarrassé de pièces de bois, de chariots, et qu'il m'était impos-' sible d'y passer. ) Je ne calcule pas ; j'abandonne M. le duc dans une fâcheuse position , mais je ne l'abandonne que pour le sauver avec mon Roi ; je traverse la rivière , ne connaissant pas le véri* table chemin : je passe au milieu des champs^ des buissons , des vignes , enfin me voilà sur la route; je redouble de vitesse ^ j'arrive au point du jour à la porte de Dun. J'aperçob à lentrée de cette ville un escadron du régiment de Lauzun en bataille ; je vole ver» l'officier, et, sans tergiverser, je lui peins la fâcheuse position oix
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ëtait le Roi j je lui ordonne , de la part de M. le duc de Gbotseul , de se porter en toute diligence à Varennes , et de faire tous seà efibrts pour sauyer la malheureuse famille royale. Cet officier m'avait paru très-bien disposé ; il me semblait que mon ame était passée dans la sienne. Je ne le nommerai pas , il jouerait un trop petit rôle dans ma relation. Je traverse la ville , j'arrive à l'autre porte , j'y trouvé un autre détachement qui la gardait ; je tire Tofiicier à l'écart , et , après l'avoir instruit de ce qui se passait , je lui dis qu'il serait prudent de diviser la troupe , d'en avoir moitié à l'autre porte ; que je venais de faire partir l'escadron qui la gardait ; que dans ce moment elle était délaissée. Mon cheval était exténué de fatigue, je n'en avais pas changé depuis le Pont-de- Sommevelle , j'en demandai un à l'officier qui invita un hussard à me donner le sien ; je payai sa complaisance , et lui laissai le mien en échange. Content de mon succès , je poursuis ma route , parce que j'appris que M. le marquis de Bouille était à Stenay. J'arrive dans un clin-d'œil à Mousa ; je me jette dans un poste assez considérable du régiment royal-allemand qui était en avant de ce village , commandé par le brave capitaine Guinser. Je raconte en peu de mots à cet officier le danger oii était la famille royale , je demande oîi je pourrai trouver le général Bouille ; il me répond que son fils le chevalier est dans la première auberge du village r je m'y précipite et le prie d'aller raconter lui-même à M. son père ce qui se passait à Varennes. Il le savait aussi bien que moi , puisqu'il en était parti avec les chevaux destinés à conduire la voiture de nos illustres et trop malheureux Princes!... Je reviens au détachement de royal-allemand , j'engage M. de Guinser à marcher de suite sur Varennes ; il ne balance pas , il harangue en allemand ses soldats qui répondent par un mouvement spontané qu'ils sont déterminés à tout entreprendre pour sauver la famille royale. Ma mission étant finie , je cède à mon impatience / je brûle du désir de partager la gloire et les dangers de ces braves gens ; le capitaine commande au galop. Nous rencontrons un gios de gardes natio-^ naux , nous les chargeons avec l'intention de les jeter sur les der^ rières. A notre approche ils se débandent^ se rallient dans un bois taillb y oii ils firent mine de faire feu; nous nous mîmes en bataille , et détachâmes huit hommes avec uil maréchal-des-logis pour tourner le bois ; ils s'aperçurent de notre dessein et prirent la fuite ;
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c'était tout ce que nous désirions. Nous continuâmes notre che«<> min ; nous aperçûmes le régiment de royal-allemand qui sortait de la ville et qui venait bon train. Hélas ! il n'était plus temps, rious arrivons à une petite distance de Yarennes , la joie , la fureur brillait dans les yeux des soldats : ô fatalité! à l'instant où nous croyons toucher au port fortuné , nous apercevons le captaine deLauzun , qui revenait avec son escadron , qui nous annonce le départ du Roi au milieu d'un peuple immense. La consternatioil se peint sur tous les visages , un morne silence règne dans tous les rangs ; pendant que chacun se plaint , pousse des gémissemens ., le général Bouille arrive ; il apprend cette fatale nouvelle , son cœur se déchire... Après un moment de réflexion , il assemble les officiers , il les consulte sur le parti à prendre ; les uns voulaient poursuivre le Roi ou mourir en le défendant ; les autres , plus sages sans doute , prétendirent que le Roi était trop loin ; qu'il ne fallait pas sacrifier un régiment qui pouvait encore le servir utilement , et que , d'après le rapport du capitaine de Lauzun , il nous était impossible de le sauver , et qu'au lieu de le servir , nous le ferions massacrer. Ce dernier avis prévalut , le général Boudlé ordonna la retraite.
Ma jeunesse^ mon peu d'expérience me commandent un silence respectueux ; je laisse à la postérité le soin de j uger cette grandeafiaire.
Nous repassâmes par Dun , Stenay , et nous laissâmes le régi* ment de royal-allemand. Nous quittâmes cette ville au nombre de vingt-^un officiers , parmi lesquels étaient trois officiers-généraux, M. lemarquis de Bouille, M. le comte d'HofflizeetM.le baron de Klinglin ; nous arrivâmes à Orval dans une maison de Bernardins , oii l'on nous donna à souper et à coucher; nous en partîmes le lendemain après dîner, nous fûmes coucher à Arlon ; de-U nous nous rendîmes le lendemain à Luxembourg , oii le général Bouille a fixé sa résidence quelque temps.
Là finit la relation de la trop malheureuse affaire de Yarennes ; i'ai été le témoin acteur de tous les faits ci-dessus énoncés , ce que je certifie sincère et véritable. j
Signé J .'Charles Av3i\JOT ,
ancien officier de la garde à cheval de l'auçuste Louis XYI (i). Faità Yoid, le 31 juin 1795.
"' . ' 1 ' ^ ' , , I . I M I j l ^ l Il J
(i) Dès que je fus sorti des prisons de la haute Cour nationale d'Or-
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N^ IX
Déclaration du sieur James firisack, attaché à t écurie de M, le due de Choiseul ^ faite le V"^ juillet 1791.
Parti de Commercy le 19 juin, avec les chevaux et équipages de M. le duc de Choiseul et un escadron durëgiment Royal. Couché le même jour à St.-Mihiel , et reparti le 20 avec les chevaux et équipages de M. de Choiseul , et l'escadron de Royal et un de Monsieur, nous arrivâmes et couchâmes le même jour à Clermont. Le 31 , l'escadron de Royal fut divisé en deux détachemens ; le premier, sous les ordres de M. Dandoins, fut envoyé â Ste.-Ménehould ; et l'autre , commandé par M. de St.-Didier , fut envoyé dans le petit vUlagè d'Auseville , à une lieue environ de Clermont. Le 31 , je partis pour Varenncs , toujours avec les chevaux de M. de Choiseul ; nous arrivâmes le même jour vers les dix heures du matin ; suivant notre marche-route , nous devions couchçr à Varennes , et rejjartir le lendemain pour Dun ; mais M. le cheValier de Bouillf-, que nous trouvâmes à Yarennes , donna ordre au maître -d'hôtel de M. de Choiseul de partir sur-le-champ avec les équipages , en laissant seulement à Varennes un postillon de confiance avec deux éhevaux d'attelage ; ce fut moi qui restai. Un cocher et deux chevaux nous attendaient à Yarennes. M. de Bouille me dit que ces deux chevaux et les deux avec lesquels je restais serviraient 4 conduire la voiture de M. de Choiseul qui devait arriver dans l'aprèsHmidi. Comme le cocher, que nous attendions , était malade
léaDS, et revenu auprès du Roi, mon premier sdin fut de lui présenter^ à la Reine et à Madame Elisabeth , M. Dandoins et M. Aubriot. L« Roi fit, peu de temps après, M. Dandoins lieutenant-colonel dans s* garde , et donna à M. Anbriot une pension de 1300 liv. sur sa cassette, et le fit capitaine de sa garde. La Reine et Madame Éltsabetb i'hoiM-* nieot 4*une coafimoe particulière. Il est aujourd'hui chef d'escadron de gendarmerie royale, i JYimeSf département du Gard, et il a toujours imlifié mon intérêt , mon opiaion et ma <ïonfiaiioe.
{NoUdeM^deChoiêêul.)
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€t dans rimpossibilité de pouvoir mener , je le fis partir avec le maître-d'hôtel de M. de Choiseul , et gardai pour le remplacer un postillon des équipages (qui partirent vers les deux heures de i*après-midi pour Dun. Je restai donc à Yarennes avec un postillon et quatre chevaux d'attelage. M. de Bouille avait dit dans la ville qu'un convoi devait passer vers le soir. M. de Bouille avait avec lui un officier en uniforme de royal - allemand ; ils n'avaient pour suite qu'un hussard d'ordonnance. Il y avait à Yarenues un détachement dehussards de Lauzun ; je vis plusieurs fois M. de Bouille parler avec des hussards ; le plus grand calme régnait dans la ville ; les habitans ne s^occupaient qu'à établir xies reposoiis pour célébrer la Fête-Dieu qui était le lendemain; vers les cinq heures , M. de Bouille m'ordonna de déharnacher mes chevaux, vu qu'il ne prévoyait pas que M. de Choiseul arrivât de sitôt; il me recommanda cependant de ne pas m 'écarter. Yers les huit heures arriva un cabriolet dans lequel étaient Léonard, valet de chambre , coiffeur de la Reine , et Boucher^ domestique de M. de Choiseul. M. de Bouille et son camarade étaient couchés. Pendant qu'on changeait de chevaux, Boucher alla parler à M. de Bouille; Léonard ne descendit point de la voiture. Comme je le reconnus , je m'approchai pour lui parler ; mais il feignit de ne pas me recon- Éiaître; je me retirai et demandai à Boucher si M. de Choiseul était encore bien éloigné ; il me répondit qu'il ne croyait pas qu'il pût arriver avant onze heures , mais que je n'avais qu'à suivre les or* dres de M. de Bouille. Lorsque les chevaux furent mis , ils continuèrentleur route. Je demandai à M. de Bouille s'il n'avait rien de nouveau à m'ordonner ; il me dit que non , mais il me recommanda de ne pas oublier de le réveiller sitôt que M. de Choiseul ariverait ; je me retirai, et allai souper avec mon camarade et l'ordonnance de M. de Bouille. Yers les dix heures , je fus me promener sur la place avec mon camarade. A dix heures et demie, il régnait le plus grand silence; presque tout le monde était couché. Yers les onze heures , nous allions rentrer à l'auberge, lorsque nous entendîfnes plusieurs coups de fouet, et un homme qui criait ho hu ho ! j'ai cru d'abord que c'était le courrier de M.deChoiseul. Commeil ne Dadsait pa3 de lune, je ne le voyais pas; il avait déjà traversé la ville ; il prenait la route de Stenay ; je l'appelai et m'approchai d* lui , et ne le reconnaissant pas pour être à M. de Choiseul^
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^e lui demandai ce qu'il voulait ; il me répondit qu'il courait après une voiture^ et qu'il appelait du monde pour savoir si on lavait vu passer. Je lui demandai si la voiture , après laquelle il courait , n'appartenait pas à M. de Choiseul ; il me répondit qu'il ne le croyait pas ; je lui assurai qu'il n'avait passé, depuis dix heures du matin , qu'un cabriolet appartenant à M. de Choiseul ; il me répliqua que ce n'était point cela qu'il cherchait , et que la voiture qu'il demandait était une grande berline , et qu'il ne devait pas y avoir plus d'une demi-heure qu'elle était passée ; je lui ai assuré qu'il pouvait l'attendre, et que j'étais sûr qu'elle n'était pas passée. Après avoir causé à peu près un quart-d'heure avec lui , il me quitta et rentra en ville ; nous nous promenâmes encore un quart • d'heure après qu'il nous eut quittés. Comme nous étions sur le point de rentrer à l'auberge , nous entendîmes du bruit du côté de l'au" berge du Lion d'or oii était descendu le courrier; nous nous en approchâmes pour savoir d'oii provenait le bruit, nous entendîmes le courrier dire : Il va arriver une voiture dans laquelle je soupçonne être le Roi. Je n'en suis pas bien sûr , mais néanmoins il faut arrêter la voiture , et demander aux voyageurs à voir leurs passe-ports. J'envoyai mon camarade avertir M. de fiouillé de cette nouvelle , quoique je la crusse fausse ; le courrier continuait de pérorer, il se forma un groupe autour de lui^ et plusieurs personnes dirent : C'est sûrement le trésor qu'attend Bouille ; il faut arrêter ce dernier. A ces mots je courus l'avertir. M. de Bouille me dit qu'il fallait nous sauver ; je lui sellai ses chevaux, ce que ne pouvait faire son ordonnance tant il était ivre. M. de Bouille me dit de me préparer à le suivre. A peine nos chevaux étaient-ils prêts que notre auberge était déjà entourée d'hommes armés de fourches , faulx , etc. , etc. $ cependant nous parvînmes à monter à cheval et à nous faire jour è travers la foule. Il était à peu près minuit ou une heure, on criait de tout côté: Arrêtez Bouille. Le Roi était arrêté et reconnu. M. de Bouille , son ordonnance , l'officier de royal-allemand et mon camarade parvinrent à s'échapper ; on tira aprèseux deux coups de fusil , mais sans pouvoir les atteindre ; un bourgeois , en voulant les arrêter , reçut un coup de sabre sur la tête. Moi , après avoir renversé {^usieurs personnes en voulant suivre M. de Bouille^ le cheval que je montais fut abattu d'un coup de fléau ; l'on s'empara de mes chevaux et on me conduisit
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à l'auberge du Pot d'ëtain ; je fus mis dans une chambre qui donnait sur la rivière; on me traitait d'agent de M. Àe Bouille; plusieurs personnes armées de toutes sortes d'armes gardaient ma porte en dehors, un seul homme armé d'un fusil était dans ma chambre; le tocsin sonnait et la générale battait. J'entendis dire dans l'escalier qui montait à ma chambre : Ce coquin est un aide-de-camp de Bouille; les uns disaient : H faut le tuer ; d'autres : H faut le garotter. Je représentai à la sentinelle qui était dans ma chambre et qui paraissait me plaindre , que ma vie courait le plus grand danger , et je le priai de me laisser sauter par une fenêtre qui donnait sur la rivière. Il me répondit qu'on le punirait à ma place , et qu'à regret il ne pouvait consentir à ma demande. Je profitai d'un instant oii il ne se méfiait pas de moi pour m*échapper : je le renversai d'un coup de poing et sautai dans la rivière ; il y avait à peu près neuf à dix pieds de haut , et environ un pied d'eau dans la rivière à Tendroit oii je la traversai 5 enfin personne n'osa me suivre. Pour me joindre , il (allait sortir de l'auberge , passer surla place , et faire un assez long détour , ce qui ne put se faire en ce que les rues étaient remplies et barricadées avec des chariots , des tonneaux , etc. Je parvins donc , sans être arrêté , à la maison oii était le Roi ; elle était entourée d'une foule d'hommes armés , les sentinelles étaient les unes sur les autres ; à mesure que je pénétrais, chaque sentinelle rae demandait ce que je voulais : je répondis que j'étab de la suite du Roi ; alors on me conduisit à l'appartement qu'il occupait. La première personne qui se présenta à ma vue, ce fut M. de Choiseul qui me demanda ce qui se passait dehors. Gomme je n'avais pas eu le temps de bien examiner les appareils , je ne pus lui faire qu'uB rapport très>imparfait. M. de Choiseul m'envoya, avec M. de Floirac , tchez le maire pour hâter le départ du Roi , en représentant qu'il n'allait qu'à Montmédy. Non-seulement toutes les représentations de M. de Floirac furent rejetées , maison le traita d'aristocrate. Je ne me rappelle pas ce qu'il devint pour l'instant ; je fus arrêté de nouveau et reconduit à l'auberge du Pot d'étain , avec un brigadier et un maréchal-des-logis du régiment de Monsieur qui s'étaient sauvés de Clermout pour rejoindre M. de Damas qui était diétenu avec le Roi ; l'on nous mit dans la chambre oii avait couché M. de Bouille , mais bien gardés ; vers Igp six heures un gendarme vint à Tauberge on j'étais en pinson , et demanda le dômes-
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tiqae de M. de Choiseul ; le maître de Tauberge lui dit que j'ëtais prisonnier; le gendarme me fit rendre ma liberté, et m'ordonna d'amener le cheval de M. de Choiseul à la porte de Sauce oii il était avec le Roi. Vers les six heures et demie ou sept heures , le Roi, la famille royale et madame de Tourzel montèrent en voiture et prirent la route de Clermont.
M. de Romeuf , qui était arrivé de Paris à franc étrier en courant après le Rot , demanda à M. de Choiseul s'il pouvait lui prêter un cheval ; M. de Choiseul m'ordonna de lui donper celui que je montais. M. de Romeuf n'était pas encore à cheval qu'on cria d'arrêter MM. de Choiseul , de Damas et l'aide-de-camp de La Fayette; ce qui fut exécuté da«s la minute; nos chevaux nous furent arrachés de nos mains. MM. de Choiseul , de Damns, Floirac , Remy , Romeuf et moi nous fumes conduits à l'hôtel- de- ville, exposés à toutes sortes de vexations ; plusieurs coups de faulx dirigés sur M. de Choiseul, entre autres un qui lui aurait infailliblement ravi la vie, s'il n'eût été paré par un gendarme qui les éloigna tous avec son mousqueton ; enfin , nous pai-vînincs, malgré les assaillans, à rhôtel-de~vi'le vers les onze heures. D'aprc5 les ordres de M. de Choiseul, je parvins à sortir de l'hôtel-d --ville pour savoir ce qui se passait dehors et ce qu'étaient devenus nos chevaux; j'appris qu'ils étaient dans une auberge, gardés par plusieurs factionnaires; j'allai dans un café oii je demandai du thé, du papier et^e l'encre; j'écrivis quatre lettres, une au père de M. de Choiseul , une à madame de Grammont , une à madame de **** , et l'autre à une femme de ma connaissance à. ..... .
La maîtresse du café me proposa de me cacher chez elle jusqu'à ce que la tranquillité fut rétablie ; je la remerciai et sortis de chez elle vers les deux heures. J'appris vers les trois heures que MM. de Choiseul, de Damas, etc. , etc., avaient été mis en liberté au retour des ofUciers municipaux qui avaient fait la conduite au Roi| mab un instant après , j'appris qu'ils étaient arrêtés de nouveau par le peuple contre les ordres de la municipalité , et qu'ils avaient été conduits dans un cachot. Je portai mes letl^es à la poste j en sortant du bureau , je reçus un coup de crosse de fusil sur la tête, qui me renversa sur le pavé ; j'entendis plusieurs voix :.Oui , oui ; c'est lui! il écrit à l'Empereur ; enfin , on me releva ; j'étais sans connaissance. Après qu'on eut lu mes lettres à haute-voix, et
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Toyant qu'elles ne contenaient rien de suspect , on me dësKabilIa depuis les pieds jusqu'à la tête. On ne me trouva qu'un porte* feuille contenant quelques assignats qui ne m'ont jamais été rendus ; on me proposa de prendre un fusil, et de sijivre l'exemple des hussards de Lauzun^ dont la plus grande partie étaient iyres et criaient : F^ii^e la nation/ Je répondis que j'étais attaché à M. de Ghoiseul^ et que je désirais partager son sort ; on me traita d'aristocrate , et on me menaça de me mettre en prison , si je refusais de prendre les armes ; je répondis que je désirais qu'on me mît avec M. de Ghoiseul ; on me conduisit dans un cachot séparé de Ipi. Je demandai pourquoi on refusait de me mettre dans son cachot. Pour toute réponse , on m'ordonnsi de me taire ; on me lia avec des cordes ( sûrement il n'y avait pas de fers ). Je restai dans cet état sans boire ni manger depuis les quatre heures de l'après-midi du 33 jusqu'à dix heures du matin du a5. Mon cachot donnait sur la rue ; à chaque instant j'entendais dire : On les pendra demain. Vers le soir du sa, arriva un détachement de Verdun, composé de volontaires et de raineurs,pour BOUS conduire, le lendemain aS, à Verdun. Vers les sept à huit heures du matin du 33, j'entendis monter en charrette MM. de Ghoiseul, de Damas, etc., etc. M. de Romeuf fut mis en liberté avec ordre de partir sur-le-champ pour Paris. M. de Ghoiseul, qui ignorait ce que j'étais devenu , pria M. de Romeuf de prendre des informations sur moi. Lorsqu'on l'eut informé que j'étais en prison , il s'adressa à la municipalité pour obtenir ma liberté. Vers les dix heures elle me fut accordée. Je témoignai à M. de Romeuf mon inquiétude sur le sort de M. de Ghoiseul ; M. de Romeuf parut s'intéresser beaucoup à lui , et il me dit que ft pouvais être tranquille , qu'il avait échappé au plus grand danger. M. de Romeuf, après s'être fait promettre qu'il me serait délivré un passe-port pour rejoindre M. de Ghoiseul , partit pour Paris vers onze heures ; mon passe-port me fut don né à onze heures et demie , et à midi j'ai pris la route de Gkrmont. A deux lieues de Varennes je fus arrêté par uhe bande d'hommes armés de fourches, faulx , etc. ; on me jeta à bas de mon cheval , je montrai mon paftse-port , et lorsqu'on en eut fait la lecture, on le déchira et on mt reconduisit à Varennes.
La municipalité désapprouva la conduite de ces hommes, et «Aie me délivra un second passe-port et me fil rendre mes chevaux.
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Vtrs ks qaatre heure» , j*ai repris ma route , toujours par ClcrmoBt. A peu près à UBeHeue deYarennes , je fus une seconde fois arrêté par une autre bande qui venait encore au secours de Varen- , nés. Lorsque feus montré mon passe-port, on en fit le même usage que du premier. Après avoir tenu conseil entre eux pour savoir ce qu'on devait me &ire , il fut décidé à la majorité des voix que je serais pendu à un poteau de justice qui était à une demi-lieue- de Varennes. En conséquence , ils me lièrent avec leurs écharpes et m*en traînaient viers ledit poteau de justice, lorsqu'à peu près à im quart déiieue du poteau, nous rencontrâmes un gendarme qui allait à Qermont porter la nouvelle que Varennes était dans la plus parfaite tranquillité , et qu'il n'y avait plus rien à craindre. Ce gendarme était cdui qui avait sauvé la vie à M. de Choiseul à Varennes. €omme la situation oti j'étais ne permettait pas au gendarme de me reconnaître , il demanda à cette populace effrénée ce que j'étais , et ce qu'on voulait me faire. On lui répondit que j'étais un aristocrate et^u'on allait me pendre. Je voulus parler au gendarme , mais on m'imposa le silence en me maltraitant. Le gendarme , au lieu de continuer sa route vers Ciermout , retourna au galop à Varennes pour informer la municipalité de ce qu'il avait vu. A peu près à deux cents pas du lieu destiné à la fête qu'on me préparait , arrivèrent au-devant de nous trois officiers municipauic, qui> après avoir fortement réprimandé la bande, me rendirent encore une ibis ma liberté. Je demandai à la municipalité la per^ saission de coucher à Varennes et d'en repartir le lendemain matin ; elle me laceorda , ainsi que deux hommes de garde qui me furent donnés avec ordre à eux de ne pas me quitter tout le temps que je resterais à Varennes , et d'empêcher qu'aucune 14udle ne me fût faite. Un de mes chevaux , qu'avait monté un homme de la bande qui m'avait arrêté , me fut rendu vers les dix heures du soli\ J'appris que l'homme avait été démonté , et qu'il était mort de sa chute. Le gendai*me me mena loger chez lui; il était aubergiste , et avait pour enseigne , au général La Fayette; enfin , il eut de moi tous les soins possibles.
Le lendemain a4 , la municipaUté me délivra un troisième passeport. Dans la crainte d'éprouver le même sort que la veille ,. j^ priai la municipaUté de me donner deux gendarmes que je paierais , œ qui me fut accoidé. Vers neuf heure», je fus à Thâtelrde*-
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TÎHe pour remercier la municipalité : je vis dans la salle un soldat de royal-allemand. J'ai resté un instant pour Tentendre , mais il ne parlait pas français ; on fut lui chercher un interprète par lequel il fit dire que la plus grande partie de son régiment étaient des aristocrates. Il dit aussi que M. de Bouille dit à son régiment que* le Roi Tavait envoyé lui dire d'arriver promptement à Yarennes -, mais cela était faux , car M. de Bouille ne parla point au Roi ni à personne de sa suite. J ai laissé là le soldat. Vers tes dix heures , j'ai repris ma route vers Clei*mont , accompagné de deux gendarmes. J'arrivai vers midi ou une heure; les dragons de Monsieur étaient couverts de rubans tricolores : plusieurs me reconnurent et voulurent me faire arrêter , mais les gendarmes représentèrent à la municipalité que j'étab sous l'empire de la loi; alors on me laissa tranquille. J'ai soupe et couché à Glermont. Le lendemain a5 , ]e partis vers les neuf à dix heures du matin $ j'arrivai à Verdun vers. les deux ou trois heures de l'après-midi.
!ExtraU d'un rapport de M. Desions.
M. Desions , qui commaudait alors le détachement de Dun , occupait avec ses hussards toutes les rues et les issues de la ville. Ayant été informé par M. de Rodwel de la dangereuse situation de la famille royale , il marcha avec ses troupes sur Varennes , sans attendre l'ordre du général , laissant à Dun un officier et vingt-quatre hommes pour assurer le passage à travers cette ville. Il fit en une heure et demie les cinq lieues qui séparent Dun de Varennes , et arriva dans cette dernière ville à cinq heures du matin. Il se proposait de commencer immédiatement l'attaque et de vaincre toufe les obstacles pour parvenir jusqu'au Roi, mais les barricades qu'il aperçut en entrant dans la ville le forcèrent de renoncer à son plan. Le poste avancé de la garde nationale exigea de M. Desions qu'il allât rendre compte à la municipalité des motifs qui l'amenaient à Varennes. Il refusa et demanda la liberté de joindre son détachement à celui qui était dans la ville , on lui répondit que sa demande était contraire aux ordres .du ^oi.
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M. Deslons , convaincu par cette réponse que le Roi était à Varennes , sollicita la permission de lui rendre ses devoirs. M, de Seignemont , commandant de la ^rde nationale et chevalier de Saint-Louis , y consentit t il s'engagea de le protéger et lui donna sa parole d*honneur qu'il parlerait au Roi sans témoins. Pour assurer l'exécution de cette promesse, M. Deslons exigea qu'on remît un otage entre les mains de ses hussards; il se proposait d'informer le Roi des secours qui étaient arrivés , de ceux qu'on attendait , et d'observer s'il ne serait pas possible de forcer , l'épée à la main, les barricades. Elles lui parurent si fortes , particulièrement sur le pont, qu'il perdit l'espoir d'y réussir, à moins que le détachement de M. Boudet ne voulût y concourir. En arrivant à la maison oii la famille royale était détenue , il aperçut , à sa grande surprise , trente hussards devant la porte , et commandés par un garde national. Cette évidente défection lui enleva toute espérance de faire entrer son détachement dans la ville. Après avoir attendu près d'une heure et demie , il fut introduit dans la chambre oii était le Roi , mais M. de Seignemont, oubliant sa parole d'honneur , y entra avec lui. Lorsque M. Deslons lui en fit le reproche devant le Roi,' il s'excusa en disant que les citoyens ne voulaient point consentir à lui accorder une conférence particulière avec Sa Majesté. Il permit toutefois à M. Deslons de s'entretenir à voix basse avec Sa Majesté dans un coin de la chambre. Le Roi fut alors instruit de sa situation réelle , des obstacles insurmontables que les barricades opposaient, et de la défection d'une partie des troupes. M. Deslons l'informa en même temps de la marche de M. de Bouille à la tête du régiment royal-allemand.
Le Roi était dans une si violente agitation que M. Deslons lut répéta trois fois cette information , parce qu'il semblait ne l'avoir pas entendue; enfin il pria Sa Majesté dé lui donner des ordres pour M« de Bouille.
« Yous pouvez lui dire , répondit le Roi , que je suis ici prison- » nier, et que je doute fort qu'il puisse m'en tirer ; mais je le prié » d'y faire tous ses efibrts. »
M. Deslons parla aussi à la Reine , mais comme elle était plus proche du commandant de la garde nationale , il lui fit en allemand le même rapport qu'il avait fait au Roi. Cette infortunée princesse se plaignit amèrement de ses persécuteurs, et particuliè-
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rement de ce qu'ils ne lui voulaient pas permettre d'aller à Ver* dun y oii le Roi et sa famille auraient pu se reposer plus commode^ ment. Le ,Roi ayant invite M. Desions à ne point prolonger sa conversation eii allemand pour éviter de se rendre suspect , cet officier prit congé et demanda tout baut les ordres de Leurs Ma- )e$tës. « Je suis prisonnier , lui répondit le Roi^ et )& ne puis plus donner d'ordres . »
M. Desions , ayant rejoint son détachement, envoya un bas^fficier à M. Boudet avec ordre d'attaquer ceux qui détenaient le Roi, tandis qu'il forcerait les barricades et s'avancerait k son secours.
Après une absence (brt longue , le bas-officier revint sans avKMr pu parler à M. Boudet que le peuple avait bloqué avec son détachement dans le couvent et le jardin des Cordeliers.
Dans ces circonstances , M. Desions n'eut d*autre ressource que d'attendre l'arrivée de royal-allemand , mais il ne tarda pas k apprendre que le Roi et sa famille , forcés de reuMmter dans leur voiture , étaient sur la route de Paris , environnés d'une multitude armée. Le chevalier de Bouille étant venu joindre M. Desions, ils tentèrent de traverser la rivière , dans l'intention d*attaquer l'escorte qui conduisait le Roi, et de le dâivrer. Ils passèrent le premier bras^ mais l'auti'c était trop profond, et ne pouvant point donner de secours à la famille royale , ils se résignèrent à attendre M. de Bouille qu'ils rencontrèrent vers les neuf heures du matin près de Yarennes. Désolé d'un départ auquel il ne s'afr* tendait pas , le général persistait à suivre le Roi et à tenter un dernier effi^rt , mais personne ne savait oit trouver un gué pour passer la rivière qui séparait le régiment de la famille royale , et les chevaux étaient épuisés d'une marche longue et forcée. Stenay est à plus de cinq lieues de* Yaisennes ; d'ailleurs le roi étant parti depuis plus d'une heure et demie , on ne pouvait plus espérer de Tatr teindre ni par conséquent de le délivrer. M. de Bouille, plongé dans k plus vive douleur , gagna Stenay avec ses troupes.
W XI
JOéclaration du sieur Thomas, attachée la maison dû M, le duc de Ckoiseul.
Le 31 juin, environ à sept heures du soir, nous amvâmes k Varennes pour y coucher et y attendre des ordres. La ville était tranquille , et nous n'y fîmes aucune sensation. Nous étions dix à douze personnes j nous avions un grand fourgon , un chariot allemand et des chevaux de relais. Nous descendîmes à Tau^ berge de **** oii arrivèrent aussi des chevaux de relais de M. de Bouille. On nous fit quelques questions sur le lieu de notre destination^ mais sans Tair de Tinquiétude, seulement par curiosité.
A peine avions-nous soupe et fait remiser le fourgon , que M. de Bouille fils, arrivant achevai , nous dit qu'il nous apportait Tordre d'aller coucher plus loin et de continuer jusqu'à lifontmédy, mais de laisser avec lui les chevaux qui devaient servir, aux relais.
Tom et James restèrent avec le cocher de M. de Bouille. Nous partîmes immédiatement. Le chemin ,,en sortant de Tarennes par la route de Dun , fait une descente si rapide , si tortueuse et si étroite , que nous mîmes tous pied à terre , et fûmes souvent obligés d'employer le cric pour faire sortir les roues du fourgon des trous où elles étaient entrées , ou pour les faire passer par-dessus les inégaUtés du terrain.
Il était tard lorsque nous arrivâmes à Dun^ nous y couchâmes le 22. U y avait à peine deux heures que nous étions couchés lorsque Tom , qui s'était sauvé de Yarennes , monta à notre chambre et nous dit tout bas qu'il était venu à toute bride ; qu'on disait 1^ Roi arrêté à Yarennes , qu'il y avait du train , qu'il ne savait que penser de tout cela. Je me consultai avec Reverchon, et nous jugeâmes que le plus prudent était de partir sur-le-champ, parce que , dans le cas oiice serait le Roi qui se sauverait, nous courions risque d'ê&e arrêtés s'il arrivait avant nous à Montmédy , et que dans le cas où il ne pourrait se sauver , nous avions des risques à courir aussitôt que la nouvelle en parviendrait où nous étions. On init les chevaux ; nous parûmes.
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Tom s'était sauvé avec deux chevaux, j'en montai un et marchai à quelque distance en avant des équipages.
Peu après notre sortie de Dun , j'aperçus un régiment à cheval venant à ma rencontre au grand trot, et à Tinslant, un officier se détacha piquant des deux , et vint me demander à qui appartenaient ces équipages qu'il apercevait. Je reconnus M. de Bouille , je lui dis qu'ils étaient à M. le ducdeChoiseul. Oii est le Roi, roc dit-il ? Ce mot fat pour moi un trait de lumière. Je lui répondis : On le dit arrêté. Mais qui vous envoie ici ? Personne que monsieur votre fils qui nous a dit hier au soir de nous porter sur Montmédy, mais sans nous assigner le lieu où nous devions nous arrêter. Maintenant voudriez-vous avoir la bonté de nous dire ce que nous devons faire? Je n'en sais rien, allez oii vous pourrez. Pendant ce court colloque, le régiment l'avait gagné ; il se mit à la tête en jurant, commanda le galop et disparut dans un instant.
. La traite de Dun/à Montmédy étant trop longue, nous nous arrêtâmes dans un village sur la droite, peu distant de Stenay. Ce village étant hors du chemin , personne n'y avait l'idée du départ du Roi ; nous y restâmes une couple d'heures , n'ayant à répondre qu'à des questions relatives au camp qu'on devait former près de là , et oii nous étions censés aller. *
Nous regagnâmes la grande route, nous laissâmes Stenay sur la gauche, et prîmes le chemin de Montmédy ; nous faision"^ la plus grande hâte possible î le chemin s'élève de beaucoup et découvre à une grande distance. Chaque tourbillon de poussière que nous apercevions au loin nous faisait espérer que c'était le Roi , et en même temps craindre que, s'il était entré dans la ville avant nous, et qu'il fut poursuivi, nous serions au moins pillés, en supposant que nous pussions nous sauver. Arrivés dans celte ville , tout y était tranquille; nous nous logeâmes, et nous attendîmes en silence et avec inquiétude de nouveaux ordres ou l'arrivée. Ce ne fut que vers le soir que la nouvelle de l'arrestation arriva ; elle y produisit de l'élonnement , mais point de fermentation. M. de Bouille lit dire à son nègre , un peu avant que la nouvelle fut répandue , de passer à Luxembourg. Je fus bien étonné de n'avoir pas reçu le même ordre ; j'en ignorais alors la cause. On ne s^occupa pas de nous ; nous eûmes le temps de prendre les portefeuilles , de les ouvrir ; d'en choisir les papiers , de replacer le tout
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dans la voiture ; à la vérité, nous l'avions fait avec précautbn , nous les avions enveloppés comme s'ils eussent été des paquets. On apprit toutes les circonstances de Tarrestation du Roi , de celle de MM. de Choiseul et de Damas ; on s'occupa alors de nous , on saisit les voitures , on les conduisit près de la municipalité ; j'y entrai avec Reverchon, on nous ques!ionna : il fut arrêté qu'on nous enveiTait » Verdun , et pour ce un détachement fut commandé; qui nous conduisit par une route plus courte que cello de Varennes. Ce premier détachement était assez bon , mais vers le milieu du chemin ils furent remplacés par les dragons de Condé, espèce de bandits qui nous accablaient d'invectives , souffraient qu'on nous jetât de» pierres , et que , s'ils ne nous livraient pas à la fureur du peuple, c'est qu'ils se croyaient en possession du destin de la France ; supposant que le fourgon contenait des trésore , et mettant leur point d'honneur à nous livrer entre les mains des autorités constituées tels qu'ils nous avaient reçus ; du reste , les signes d'un triomphe complet , des branches d'arbre en couronne autour de leurs chapeaux, des branches faisant des panaches à leurs chevaux , chantant , attirant la multitude , buvant à toutes les portes , et criant victoire et vive la nation. On nous conduisit au milieu des huées à l'ho tel-de-ville de Verdun ; là , les voitures furent vidées , les effets déposés dans un grenier, pillés , etc. Personne n'eut la liberté de toucher quoi que ce fut qui lui appartînt ; on nous permit de rester dans une auberge , j'obtins la permission d'aller voir ces MM. , à condition qu'un officier m'accompagnerait et que je n'y parlerais aucune langue étrangère.
J'ai dit que j'avais trouvé Varennes tranquille , j'y vis seulement quelques lioromes de troupes que je crus être des hussards.
Le chemin entre Clermont et Varennes était aussi tranquille ^ et nous n'y rencontrâmes personne.
£ntre Varennes et Dun nous trouvâmes différens piquets et des officiers à cheval courant la campagne et venant nous demander qui nous étions , et nous examiner pour voir s'ils ne reconnaîtraient pas quelques-unes de nos figures. La fille du cuisinier, qu'ils pnrent sûrement pour une dame déguisée , attira beaucoup leur attention.
Si tons les malheurs de la France et de l'Europe entière ont dépendu de cette journée, on ne peut se dissimuler qu'ils ont dé-
pendu des deux plus petites causes; rinexpërienoe des courrîefs qui accompagnaient le Roî^ et celle de celui qui était chargé des relais à Yarennes. Il n'y ayait pas plus d'inconvénient que M. de Bouille fils fût TU dans Yarennes oii il n'était pas connu ^ que toute autre personne ; et s'il eût fait ce qu'il devait , il aurait placé du monde pour l'avertir dès qu'on aurait aperçu l'ombre d'une voiture ; il aurait examiné , comme les officiers , sut la route de Dun , et tout anrait marché sans obstacle. Les relais étaient j^oés à l'extrémité de la ville , personne de la suite .du Roi ne savait oii ils étaient , etM« de Bouille était renfermé dans son auberge. U avait reçu cet ordre de son père? je n'en crois rien. Disons que M. de Bouille père a senti les torts de son fils , et que , pour les couvrir ^ il a dit lui avoir donné cet ordre.
J'ai dit l'inexpérience des courriers, parce que le zèle ne peut pas toujours suppléer à la force et à l'habitude. Des trois courriers , un aurait toujours dû avoir au moins une heure d'avance sur les voitures ; dans ce cas , arrivé à Yarennes , il aurait eu le temps de découvrir la retraite de M. de Bouille et d'avoir les chevaux prêts, etc. 9 etc.
N» xn.
/ Lettre de M. Heymann.
13 août 17^.
Sire ,
Souflfrcz qu'un loyal et fidèle soldat dépose à vos pieds les awuimnces de son respectueux et entier dévouement pour la personne sacrée de Yotre Majesté.
Je ne suis qu'un soldat qui n'ai jamais connu aucune intrigue ; scrupuleux aux devoirs qui m'attachent à mon Roi , je les ai tour jourt remplis (j'ose l'affirmer à Yotre Majesté) avec honneur et sans reproche depuis quarante-trois ans que j'ai le bonheur de la servir. Om a cependant osé suspecter ma probité et calomnier mfts intentions dans les efibrts malheureux que j'ai faits aux ordres de M. de Bouâlé* Ces calomiiiits«(mt parvenues de l'enceinte d^ Paris aux oreilles de vos augustes frères et des personnes qui les envi-
ronneot; elles se sont même répandues jusque dans la cour de Prusse. Mais Sa Majesté le roi de Prusse a daigné me rassurer luir même par ses bontés, et m'a accordé une pension alimentaire en attendant que je pubse rentrer au service de mon Roi que je ne crois pas avoir quitté.
J'ai tout sacrifié pour servir mon Roi , et la dernière goutte de mon sang est prête à couler pour lui. Donnez vos ordres , Sire , vous verrez avec quelle satisfaction vous serez obéi. Mon honneur et ma conscience me donnent la consolation que Yotre Majesté rend justice à la pureté de mes sentimens , et cette idée me dédommage entièrement de l'injustice que j'éprouve des malveillans dont le grand intérêt est de diviser en faisant suspecter les honnêtes gens.
Je suis avec un profond respect , Sire ,
De Yotre Majesté , le très-humble , etc.
Signé, HkyjUann.
N«> xra.
Lettre des Administrateurs de Verdun , au "Président de V Assemblée nationale.
Nous vous adressons le procès-verbal de ce qui s'est passé ici et dans les environs, les 33 et 2 3 de ce mois. Ce procès-verbal n'instruira pas , sans doute , l'Assemblée nationale de ces faits essentiels etimportans qui sont constatés par les procès- verbaux de Yarennes et de Glermont; mais il la convaincra du patriotisme et de toute l'activité de la garde nationale , ainsi que de la trahison du sieur Bouille ; il contient aussi l'arrestation de MM. Damas et Choiseul, colonels -commandans des régimens ci-devant Monsieur et royal-dragons , et du sieur Floirac , capitaine , et du quartiermaître du régiment ci-devant de Monsieur : nous envoyons 4 l'Assemblée les procès-verbaux de l'arrestation de ces Messieurs , les ordres de M. de Bouille , dont ils étaient porteurs. L'agitation et les inquiétudes du peuple font craindre qu'il n'essaie à se porter à quelques excès; c'est pourquoi nous désirons que l'Assemblée
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prenne une délibération , et qu'elle nous soit apportée par le premier courrier à qui nous commandons d'en prendre le résultat. Nous sommes , etc. — Les Administrateurs.
Verdun , a4 inin 1791
W XIV
Lettre de M. de Ghoiseul, colonel du premier régiment de dragons-, à M. le Pfésident de f Assemblée nationale.
Prisons de Verdun , a4 juin 1 79r.
Monsieur le Président , la municipalité de Verdun a Tbonneur de rendre compte à T Assemblée nationale des détails de mon arrestation , i*ai celui de vous prier de mettre sous ses yeux les détails suivans :
D'après l'ordre de M. de Bouille , je me suis rendu à Varennes dans, la nuit du «21 au i23. Le Roi et la famille royale y étaient arrivés depuis quelque temps. J'ai pris les ordres du Roi ; il m'a ordonné de rester près de sa personne. Le lendemain , lors du départ de la famille royale pour retourner à Paris, î 'étais à la suite de Sa Majesté avec la garde nationale , lorsque , m'étaut arrêté un moment pour procurer un cheval à M. de Romeuf , chargé du décret de l'Assemblée nationale , quelques citoyens de Varennes , voyant la municipalité et la force publique éloignées, se jetèrent sur M. de Romeuf eX sur moi, et, malgré les ordres et les efforts d'un officier municipal , resté seul avec nous , nous fûmes conduits au cachot avec M. de Damas. Nous avons été transférés aujourd'hui à "Verdun, oii je serai dAenu jusqu'à l'aiTivée des ordres de l'Assemblée nationale. C'est au zèle et au soin courageux de la garde nationale de Verdun et de ses volontaires que nous devons la vie depuis vingt-quatre heures ; nous devons aussi la même reconnaissance aux officiers municipaiix de la ville de Verdun. N'étant point coupable^ j'ai l'honneur de solliciter la justice de l'Assemblée.
Je suis avec respect , etc.
Choisjsul.
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Déclaration faite par M. de Ghoiseul , colonel du premier régiment de dragons f à son premier interrogatoire dans les prisons de Verdun, le 23 juin.
Dans les diffërens Voyages que j'ai faits à Metz . dans les mois de mai et de juin , pour rendre mes devoirs et prendre les ordres de M. de Bouille, général de Tarmée de la Meuse et de la Moselle, il tne parla souvent , ainsi qu'aux autres chefs des corps , des mouvenïensde troupes qu'il serait obligé de faire pour couvrir les frontières dégarnies dans les parties de Stenay et Montmédy, et de son projet d'établir un camp pour couvrir la Meiise ; il m'ordonna même, par un ordre positif, de retarder mon départ pour Neuf- Brisac , oii la moitié de mon régiment est en garnison ; et sur la représentation que je lui fis , que , ne pouvant tirer du dcp6t de Commercy que quatre-vingts ou cent dragons, le reste étant des recrues , un si petit nombre d'hommes ne pouvait pas être un détachement de colonel , et que ma place était à Neuf-Brisac. Il me répondit que son intention était de partager le commandement des troupes à cheval auxquelles il manquait des colonels , entre MM. Charles de Damas et moi. Il m annonça , ainsi qu'aux autres officiers, que son intention était d'aller visiter les frontière» a^^cc M. Ueymann et les officiers-généraux de son armée, afin de (aire les dispositions des cantonnemens ; il m'ordonna même de faire reconnaître le chemin le plus court de Commercy à Dun^ en passant par Yarennes , pour savoir si les équipages du premier régiment de dragons , ci-devant Rojfal , pourraient y passer , ainsi que ceux du treizième régiment de dragons, ci-devant Monsieur; je fis re- •connaître le chemin , je le lui donnai par écrit , et il m'ordonna de me trouver, le mardi 21 , à Varennes , jour , me dit-il , auquel il devait s'y rendre ; qu'il y déciderait les difierens cantonnemens qui seraient sous mon commandement ^ et qu'il m'y donnerait ses ordres*
Dans le mouvement général des troupes de son armée , il destina Mouzon pour être la garnison de mon régiment , conjointement avec celui du treizième régiment de dragons , commandé par M. Charles de Damas qui commandait le tout comme l'ancien. En conséquence des ordres , mon détachement partit dé Commercy
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le 18 , se joignit à Saint-Mihiel au dëtacbement du treizième régiment, coucha le tg à Heppe, le 30 à Gtermont, le âi sëjoor. M. de Damas détacha ce joui' trente àrsgons k Satnte-Mënehould , selon Tordre de M. de Bouille , pour Tescorte d'un trésor. Le reste de Tordre de route était d'aller le 22 à Stenay^ passant par Varennes , et le 33 à Mouzon.
Les équipages de mon régiment , ayec ceux m'appartenant personnellement y prirent cette route les jours prescrits. J'ai su^ depuis mon arrestation , que , le mercredi as , M. de Bouille ayant rencontré ces équipages sur la route , entre Dun et Stenay , aUtnt À MouZon , demanda aux conducteurs à qui ils appartenaient , et leur ordonna d'aller à Montmédy, ce qu'ils exécutèrent. Je me ren^ dis donc^ selon Tordre que j'ayais reçu , le mardi si^ à Yarennes ; î'ai^pns que le Roi y était, et qu'il était chez le procureur-syndic de la commune. Je demandai k la municipalité d'y être conduit ; je pris les ordres du Roi , et il m'ordonna de rester près de sa personne.
J'étais à cheval, suivant sa voiture ayee la garde et la gendarmerie nationales, lors de son départ pour retourner k Paris, lorsque, m'étant arrêté pour faire donner un cheval à M. de Romeuf , aide*de-camp de M. de La Fayette , et chargé du décret de l'Assemblée nationale, je dis au domestique qui me suivait de lui donner le sien. Le peuple , nous voyant séparés de la voiture , en profita pour se jeter sur nous ; nous fàmes ahemativement , dans le couvrant de la journée, relâchés et retenus. Enfin , dans la soirée, on nous jeta dans un cachot , MM. de Romeuf, de Damas , de Floirac , Remy et moi ; nous fûmes près d'être assassinés k chaque instant; les volontaires delà garde nationale de Verdun , arrivés peu aupara* vaut, nous sauvèrent la vie. Un garde et un gendarme national me palpèrent chacun des coups de faulx qui m'étaient adressés ; nos sentinelles , malgré leur vigilance , ne purent empêcher qu'on ne passât des fusils au travers des barreaux du cachot pour nous tirer ; le lendemain , M. de Romeuf fut relâché , et je fus transféré -, avec MM. Gharles^ de Damas , Floirac et Remy, dans les prisons de ht ville de VerdbB.
Signé Choiseitl-Stainviixe.
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iMtre de M. Charles de Damas , colonel du régiment de Monsieur, dragons, à M. le Président de PAssenihlée nationale.
Prisons de Y erdan , a4 juin 1 791 .
Monsieur le Président ,
J'ai reçu de M. de Bouille l'ordre de partir de Saint-Miliiel pour me rendre à Mouzon , en passant par Clermont, où j'ayisiis séjour. Le jour de mon arrivée à Glermont , )'ai reçu ordre de me tenir prêt à monter à cheval.
Le lendemain ai , à cinq heures du soir, j'avais été prévenu que peut-être on nous enverrait loger à Yarennes. Je me suis tenu prêt à l'heure présumée , les chevaux sdlés dans l'écurie ^ à la chute du jour, f ordonnai de desseller. A neuf heures, il a passé quelques voitures sur lesquelles on a jeté quelques soupçons dans la ville ; à dix heures , une ordonnance du régiment de royalrdragons , dont un détachement avait eu ordre de s'arrêter à Sainte- Ménehould pour escorter un convoi , vint me dire que la ville avait arrêté la troupe. L'incertitude sur tout ce qui se passait , la crainte d'être retenu si je tardais à partû% et l'arrivée d'une ordonnance de hussards , qu^enait au-devant de ma troupe , me déterminèrent à faire monter à cheval pour commencer ma route à minuit. J'allais rendre compte de cette disposition à la municipalité , lorsqu'elle * m'envoya dire que cette marche causait du trouble dans la ville , ipji'on désirait que je difiOérasse ; j'insistai en montrant l'ordre que î'avais* Pendant ce temps , les dragons montèrent à cheval : je me reisulis sur la place où s'était transportée la municipalité ; elle me répéta qu'elle désirerait que je ne partisse pas ; que les habitans étaient prêts à m'en empêcher par la force , et ^'entendis battre 1^ générale dans la ville; alors je ne balançai pas à faire mettre pied à terre à ma troupe , et à renvoyer les dragons dans leurs quartiers^. Pendant ce temps , le bruit s'est répandu que ces voitures avaient éfeé arrêtées k Yarennes , qu'on avait envoyé des courriers. Autant par curiosité que pal* l'espèce de soupçon que j'av^ais moir-mêmc , je ni« décidai à aller sur la route pour avoir plus tôt des nouveUes.
Je n'avais avec moi qu'un capitaine du régiment et un mardchaldes-logis ; j'appris en route que ces voitures contenaient la famille rojale , et ë taie ot arrêtées à Varennes ; je pris le parti d*y aller.
Je suis arrivé à Varennes , et je me suis aussitôt transporté à la municipalité qui m*a ipené chez le Roi.
Lorsqu'il est monté en voiture pour fetoumer, la municipalité ordonna qu*on më fît venir : je restai en arrière sur ma bonne foi ; quelques personnes ont eu lidée de m'anréter , je ne fis aucune difficulté d'attendre les ordres de la municipalité pour ordonner mon départ. Le peuple des campagnes , arrivé en foule, s'y est opposé , î'ai été mené en prison , aujourd'hui amené à Verdun. Je n'ai rien à me reprocher ; j'ai exécuté des ordres dont j'ignorais l'objet : je demande ma liberté. Je supplie M. le Président de vouloir bien me pardonner ces détails qui sont d'une exacte vérité. Je demande avec instance l'élargissement de M. de Floirac , capitaine du régiment , qui m'a accompagné sans savoir oii il allait , et celui de M. Remy , quartier-maître , qui allait au logement avec un marechal-des-logis , un fourrier et un dragon , qui a été arrêté passant par Varennes.
Je suis avec respect , monsieur le Président , etc.
Signé Charles d£ Dama{i.
N» XVI
Procès-uerbaL
A dix heures et demie sont sortis MM. Genri et ***, membres de la Société des amis de la constitution établie à Bar-le-Duc. Ils étaient députés de ee département et de cette société. Us ont donné connaissance à l'assemblée du décret de l'Assemblée nationale^ occasioné par le départ du Roi , et ont suivi la route de Varennes pour y apprendre toutes*les circonstances de son arrestafion , et la séance a été levée à minuit.
Et cejourd'hui 35 juin 1791 , dès onze heures et demie du matin, MM. les administrateurs du directoire de district et les officiers municipaux, s'étant réunis^ ont appris, par un exprès arrivé de CSlermont , qu'un parti autrichien s'était porté sur Varennes.
Quoique ce fait ne fût pas vraisemblable , et que l'assemblëe pensât que c était quelque dëtacbement du rëgiment de royalallemand dispersé dans ces cantons , qui avait paru du côté de Varennes , elle dépecba aussitôt un courrier à Varennes , et ensuite , ayant appris que le dëtacbement de la garde nationale , parti la veille pour Varennes , revenait avec quatre officiers arrêtés , il a été adressé une réquisition, au commandant de la ville , d*un dëtacbement de cent dragons du deuxièiae rëgiment , pour aller à sa rencontre; et enfin, à trois beures après midi, les détacbemens sont entrés dans la ville avec les prisonniers. M. Gorgei , colonel commandant de la garde nationale , s'est rendu au plus tôt à l'assemblée , et , ayant fait entrer les prisonniers , il a remis à l'assemblée les procès-verbaux de l'arrestation qui seront envoyés à l'Assemblée nationale.
On voit par ces procès-verbaux que le sieur de Gboîseul , commandant le premier régiment de dragons, ci-devani royal, et le sieur Damas , également commandant le régiment de dragons , cidevant Monsieur, M. Floirac, capitaine, et Remy, quartiermaître , ont été sabis et arrêtés comme suspects d'avoir connu le départ du roi ; d'avoir voulu le favoriser ainsi que sa sortie bors du royaume j et que la municipalité de Varennes , ayant dâibërë de faire transporter les officiers dans la maison d'arrêt de cette ville , les a confiés à cet effet au sieur Gorgei et à son dëtacbement. Ges officiers, ayant cbercbë à se disculper , exbibant les ordres qu'ils avaient reçus de M. de Bouille , signés de lui-même et dont ils ne connaissaient pas le but , l'assemblée n'a pas dû juger la légalité ou l'illégalité de leur arrestation. En conséquence , elle a , délibéré de les faire conduire aussitôt dans la maison d'arrêt oii . ils seront détenus jusqu'à ce que l'Assemblée nationale , à qui il a été arrêté d adresser le procès-verbal de leur arrestation, ait ordonné, qu'ils soient élargis ou qu'ils soient envoyés , s'il y a lieu, à . Orlës^ns pour y être jugés par le tiibunal provisoire établi dans cette Ville pour juger les crimes de lèse-nation. Ge fait, l'assem- .blëe a accompagné les officiers jusqu'à la maison d'arrêt pour Jes soustraire au ressentiment et à l'agitation dn peuple.
Le â3 juin , sept beures du soir , le suppléant de M. le procureur jiu district a remis sur le bureau une lettre par laquelle M. Burnot, maire d'A.nvillers , l'informe que les soldats, mëcontens
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des courses qu'on leur avait &it (aire , refusent d'aller plus loin jusqu'à ce qu'ils aient reçu des ordres de la nation ; et aprèè qudques détails, il termine par demander qn'on pourvoie k la sûreté de cette ville. '
£t oe jourd'hui 34 juin ^ MM. les administrateurs de district et officiers municipaux ont clos et arrêté le présent procès-verbal qui sera adressé sur-4e-champ à F Assemblée nationale.
A Verdun le a4 juin 1791 , à midi.
N° xvn.
Déont de tAuemhUe nationale.
Xf'Assemldée nationale, après avoir entendu le rappéri des sept comités ci-dessus ;
Attendu qu'il résulte des |^èces dont le rapport lui si été fkit , que M« Bou^é, général de l'armée française sur la Metise y Sarre et Moselle , a conçu le projet de renverser la constitution ; qu'à cet efiet il a cherché à se faire un parti dans l'Empire, B<^icité et exécuté des ordres non oontre-signés , attiré le roi et sa famille dilns une ville de son commandement , disposé des détachemens sur le passage , fait marcher à»B troupes vers Montmédy , préparé un camp près cette ville , cherché à corrompre les soldats , les a CB^gés à la désertion pour se réunir à lui ^ et sollkité les pui^ tonces vcNSÎnes à faire une invasion sur le territoire français ; décrète :
1**. Qu'il y a lieu à accusation contre M» Bouille, ses complices et adhérans , et que procès leur sera fait et parfait devant la haute Cour nationale provisoire séante à Orléans ; qu'à cet effet les pièces qui auront été adressées à l'Assemblée nationale , seront envoyées à l'officier qui ftiit , auprès de ce tribunal , les ^En^tiens d'aecusatem* public
%^. Qu'attendu qu'il réstj^te également des pièces dont le tttpport lui a été fait , que MM. Heyman , Klinglin et d'Hoffliae , marédhâttx - de •- camp employés dans la même armée -de M. BouiUë , Desoteux , adjudant-général ; Bouille fils , major de hus^ sards , et de Goguelat , aide-de-'camp ; que M. Choiscul-Btainvât* >
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cdonel du premier régiment de dragons 5 Mandel , Fer$«n , cdo* nels propriétaires du régiment royal-suédois , sont prévenus d'avoir eu connaissance du complot dudit Bouille , et d avoir agi dans les vues de le favoriser, il y a lieu à accusation contre eux , et que , kui" procès leur sei:^ fait et parfait devant la haute Cour nationale provisoire séante à Orléans.
S'^. Que les personnes dénommées dans les articles précédens , contre lesquelles il y a lieu à accusation , qui sont ou seront arrêtées par la suite , seront conduites sous bonne et sûre garde dans les prisons d'Orléans , et que les pièces de procédure commencées au tribunal du deuxième arrondissement , ainsi que dans les autres tribunaux du royaume , seront envoyées à celui d'Orléans qui demeurera seul chargé de la suite de la procédure.
4". Que MM. Damas , Dandoins , Vallecour t , Marassin , Laïonde, Floirac et Remy , Tun capitaine , l'autre sous-lieulenant au treizième régiment de dragons; MM. Lacour, lieutenant au premier régiment de dragons , d'Hofflize , sous-lieutenant au régiment de Castella suisse , et madame de Tourzel , resteront en état d'arrestation jusqu'après les informations , pour être statué ultérieurement sur leur sort.
Que les dames Brunier et Neuville seront mises en liberté.
Opinion t/e M. de Choiseul d'Aillecourt , député à V Assemblée nationale.
a Je crois n'avoir besoin , Messieurs^ que de retracer les faits » pour justifier la conduite de MM. de Damas et de Choiseul. » M. de BQuillé annonce lui-même que ce ne fut que sur ses'ins- 1» tances que le Roi se détermina à aller à Montmédy. Vous avez » connaissance de l'ordre du Roi à M. de Bouille , pour placer » des troupes de Ghâlons, à Montmédy , vous l'avez aussi des or- )» dres de ce général aux différens corps qu'il commandait ( lettre 3» de Sainte-Ménehould , datée du aa).
i> Le i3 , il donna ordre au premier escadron du régiment royal 7^ ( premier régiment de dragons ) de partir de Commercy pour se » renJre à Sainl>-Mihiel ; d'y joindre les escadrons du régiment
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» de Monsieur ( treizième régiment de dragons) pour se rendre » ensemble à Mouzon.
)> Le 1 4^ il fait marcher quarante hommes du rëgiment royal » pour attendre , le ao et le 21 , à Sainte-Ménèhould , un convoi » d*argent. Un ordre du i5 change celui du iS, et retarde la » marche du premier escadron du régiment royal jusqu'au 18 , » pour suivre cependant sa première destination. Le régijnent » royal est celui que commande M. de Choiseul, et je vous prie » d'observer que de ces deux détachemens, l'un devait se rendre à » Mouzon par Saint-Mihiel ^ celui composé de quarante honïmes à » Sainte-Ménehould; aucun des deux à Varennes.
» Quelle a été la conduite de ces difierens détachemens? A » Sainte-Ménehould (lettre des ofiiciers municipaux datée du 33 » à trois heures du matin ) l'arrivée d'un détachement de hus- » i^rds fait naître les premières alarmes. Le commandant de ce » détachement montre ses ordres. Ce premier détachement est y> remplacé par les quarante dragons du régiment royal , et ce » mouvement, qui n'augmentait pas le nombre des troupes à » Saiûte-Ménehould , augmente les craintes. Cependantles voitures » passent et les drapions sont encore tranquilles. Le peuple demande » le désarmement des troupes , quoiqu'elles soient tranquilles. » Pour satisfaire , disent les officiers municipaux , nous avons cru » devoir obtempérer à celte demande , et nous avons obtenu le dé- » sarmement des dragons ; et pour mieux nous assurer de l'offi- » cier , autant que pour le soustraire à la violence et au méconten- » tement des habitans , nous l'avons fait conduire et recomman- » der dans les prisons de la ville. — Que nous présente ce procès- » verbal ou cette lettre ? Des alarmes causées par l'arrivée >) d'un détachement de hussards , augmentées parce qu'il est re- » levé par des dragons. Le commandant montre les ordres de son » général , le peuple y répond en demandant le désarmement de » la troupe , les officiers municipaux obéissent au peuple ; les dra- » gons obéissent à tous deux , et la précaution des officiers muni- » cipaux va jusqu'à faire conduire et recommander dans les pri-' » sons l'officier commandant. Si vous pouvez louer le zèle craintif » des officiers municipaux , au moins , à ce qu'il me semble , ne » pouvez-vous inculper en rien le commandant de ce premier dé- » tacheménl , puisqu'aprèà le passage des voitures , les officiers
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» municipaux avouent que les dragons étaient tranquilles , et nous » fournissent ainsi la plus grande preuve qu'ils ignoraient leur » mission.
» Le directoire de Qermont ( procès-verbal du directoire de » Clermont) nous a appris ce qui s'était passé dans cette ville, et » la lettre que M. de Damas a écrite à T Assemblée y est conforme. » Dans presque tous les points , le directoire s'était assemblé , dit » le procès-verbal , sur ce que les citoyens étaient alarmés d*avoir » vu M. de Damas rassembler les détacbemens de divers régimens. » M. de Damas ne rassemblait pas de détacbemens ; rien n'est si » éloigné d'un rassemblement de troupes que les dispositions né- » cessaires pour l'escorte d'un convoi qui doit se faire par des )> détacbemens successifs ; il apprit que les alarmes augmentaient » d'autant plus qu'on aidait i^u des soldats escorter des berlines suiy> pies de courriers. Je ferai ici la même observation que )'ai déjà » faite , les voitures étaient passées , et M. de Damas avait encore » l'idée du trésor qu'il devait escorter : donc il ne savait pas que » ces voitures étaient le trésor lui-même. Sous le prétexte de faire j> escorter un trésor , on voyait les officiers du détacbement de » dragons aller de maison en maison ordonner à leurs soldats de )> partir à l'instant. Si, dans l'opinion des officiers, le trésor eût été » dans les voitures qui étaient passées , il était trop tard pour rem- » plir leur mission ; elle devenait inutile. Dès qu'ils ne la croyaient » pas remplie , ils attendaient donc encore le* trésor ; dès qu'fls » l'attendaient, ils ne savaient donc pas ce que ces voitures con- » tenaient ; ils ignoraient donc le motif de leurs ordres.
» Les députés de la municipalité observèrent à M. de Damas » que les voitures qu'il voulait faire escorter étaient suspectes. Il » ne voulait pas les faire escorter puisqu'elles étaient passées » Tordres montrés par M. de Damas) ; il répond qu'il a des ordres j » il les montre ; la municipalité veut les juger : M. de Damas veut » les exécuter. M. de Damas avait un ordre de son supérieur , la » troupe n'obéit pas. Que pouvait faire M. de Damas eu cette cir- 1) constance ?
» Le procès-verbal exprime lui-même que les dragons mirent » pied à terre sur les ordres de M. de Damas ; cependant , conti- » nue le procès-verbal , M. de Damas reste à cbeval avec ses offi- » ciers : M. de Damas et ses officiers avaient vu les dragons refuseï:
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9 d'obëir aux ordres dont ils étaient" porteurs. Les dragons Ie&
» avaient abandonnes , mais ils ne se croyaient pas quittes de leur
» devoir ; ils étaient seuls , mais ils devaient obéir à Tordre qu'ils
9 avaient reçu'; la municipalité ne pouvait les en dispensa ; elles
» n ont reçu que le pouvoir de requérir les troupes de ligne ^ et de
» diriger leur action dans llntérie ur des villes , mais elles ne peuvent
3) gêner la marcbe des différens corps ^ cela serait d'autant plusinu-
» tile qu'elles sont sûres d'arrêter leur activité dans leslieux oii dleS
» se trouvent] placées. — Sommé de nouveau de se rendre à Vhô*
» tel-de-ville pour exhiber ses ordres , il s'avance vers son loge-»
» ment, mais au lieu de s'y aiTéter , il s'enfuit. — Sommé de^ nou-
» veau , il avait donc déjà montré ses ordres et ils étaient connus.
)» n craignait peut-être que les officiers municipaux ne lui offiis-
>> sent la même protection qu'à l'officier qui les commandait à
3» Sainte-Ménehould , el par humanité ne le fissent recommander
» dans les prisons. La lettre de M. de Damas à l'Assemblée , 1»
1» Mémoire succinct qu'il a publié est en grande pailie conforme
» au récit du directoire.
» Je prendrai succinctement les faits qui ne sont que les consé-^ » quences des ordres que M. de Bouille avait donnés pour la 3» marche des di£férens détachemens ; vous connaissez ces ordres. » M. de Damas était en marche avec un escadron du treizième » régiment de dragons , ci>devant Monsieur , pour aller à Mou^n^ » ainsi que le premier escadron du premier régiment , ci-devant » royal. Il eut ordre de retarder d'un jour leur arrivée à Qer- » mont, de n'y arriver que le 30, et d'y prendre séjour le ai.
» Ce fut alors qu'il reçut un ordre de M. de Bouille pour eny> voyer de Clermont à Sainte-Ménehould un capitaine et quarante )» hommes du régiment royal pour y attendre un convoi, et en même « temps de se tenir prêt à Clermont avec trente dragons pour re- » cevoir le convoi , lorsque le premier détachement des dragons » de royal le lui amènerait.
» Un officier de l'état-major , porteur d'ordres de M. de Bouille , 3> prescrit à M. de Damas de faire monter à cheval à cinq heures i> du soir le ai ; que probablement il irait à Yarennesafin d'abrë- » ger la journée trop forte de Clermont à Stenay ; l'ordre était de » monter à cheval à cinq heures , mais le secoûd , qui devait être * celui d'exécution , n'était encore que présumé. A la nuit , n'ayant
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j> reçu aucun ordre , M. de Damas fait desseller. A neuf heures , » les voitures passent. A dix heures et demie , sur la nouvelle du » dénuement du détachement de dragons de Sainte-Mënehoidd, » au milieu des alarmes de la ville ^ M. de Damas , ayant Viàée » de l'ordre qu'il avait reçu , d'être à cinq heures à cheval , Tin- » quiétude de celui qu'on lui avait annoncé pour aller à Varennes » et qu'il ne recevait pas ; incertain , craignant d'avoir mal inter^ » prêté Tordre qu'il a reçu , il fait monter à cheval. Les officiersmu- » nicipaux s'en alarment, le peuple s'en efi&'aie . M. de Damas montre )> son ordre pour monter à cheval et sa route p^ur aller à Mouzon par » Yarennes et Stenay. Les officiers municipaux lui font la réquisîr » tion formelle de faire descendre de cheval. M. de Damas , e» » leur représentant qu'ils n'ont pas le droit d'empêcher une troupe » de pardr , cède à leur demande et fait mettre pied à terre, -r^ » M. de Damas , étonné de ce que les premiers ordres qu'il avait » reçus n'avaient pas été dans le cas d'être mis à exécution , incer^ » tain sur les bruits et les alarmes qui se répandaient , iaqtdet., » prend jle chemin de Yarenneâ avec un officier de son régiœem. » Arrivé à Yarennes, il apprend que le Roi y est. 11 va à la mur- » nicipalité qui le conduit chez le Roi , il y passe la nuit : les » officiers municipaux ne s'opposent pas à son départ j mais peny> dant qu'ils sont allés accompagner le Rqi ramené vers ClerMopt , » le peuple l'arrête avec M. de Choiseul et l'aide-de-camp de » M. de La Fayette. Mis en liberté , ils sont ramenés une seconde )» fois et mis en prison. T^ sont les faits relatifs 4 M. de Damas , » et je vous demande d'arrêter votre attention sur les coiiisë- » quences qu'on peut en tirer. — A la chute du jowr , M. de Da- » mas fait desseller ses chevaux.... Groyes-vous, Messieurs » que y> si M. de Damas eût été dans le secret; s'il eût su que c'était le » Roi et la famille royat&^'il devait escorter , il se fût lassé d'at- » tendre? Les voitures passent à neuf heures du soir, «t ce n'est »> qu'à dix heures et demie que M. de Damas , sur un avis incer- » tain 9 fait seller les chevaux. Si M. de Damas eût su ce que ^eon- » tenaient les voitures , eût-il attendu une heure et demie apTès y> leur passage pour îajre monter à cheval.
» L'inquiétude de M. de Damas sur rexécution de ses ordres , 9 prouve manifestement ^u'il en ignorait le motif; il avait celui » de monter à cbaval à cinq heures. Il devait all^r à Stenay le len-
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» demain ; il avait été prévenu que probablement on l'enverrait » dès le soir à Varennes , afin de rendre cette Journée moins forte; » il ne faisait donc qu'exécuter ses ordres en y allant : les officiers » municipaux lui font une réquisition formelle , et il se soumet.
» Quelles sont les raisons qui engagèrent M. de Damas à aller » à Varennes ( lettre de M. de Damas ) pendant le temps , dit-il , » que les voitures étaient arrêtées à Varennes , qu'on avait envoyé » divers courriers pour avertir les gardes nationales ? Divers soupy> çons me déterminèrent à aller sur la route avec un capitaine du » régiment. Si M. de Damas eût été dans le secret , déjà suspect à » Clermont, abandonné de sa troupe ^accompagné d'un seul offi- » cier, aurait-il été au-devant des dangers qui pouvaient l'at- » tendre? S'il eût été du secret , au lieu de rester à cheval quelques » instans avec les officiers , et ensuite de se séparer d'eux , n'eût-il » pas cherché à les emmener avec lui? M. de Damas ne sachant » pas le secret , sa marche s'explique naturellement. L'intérêt qui » s'était communiqué dans Gleimont , de savoir qui était dans ces » voitures , les soupçons déjà en mouvement, la multiplicité^ l'in- » certitude des ordres , leur inutilité , tout devait exciter la curio- » site de M. de Damas.
» Serait-ce l'empressement d'exécuter les ordres , le zèle d'obéis- » sance des officiers qui pourraient encore vous inspirer quelque » doute? Ne pouvez-vous concilier le zèle dans l'exécution avec » l'ignorance du motif?... Ah ! Messieurs , craignez d'en prendre •» ombrage , ne laissez pas perdre cette habitude à l'armée ; vous » la détruiriez bien vite avec le système de l'obéissance raisonnée. » Je crois donc , Messieurs , avoir pleinement justifié , et le déta- » chement de Sainte-Ménehould , et M. de Damas qui commandait » à Clermont.
» Ce qui s'est passé à Varennes est infiniment plus simple en- » core , 8*il est possible , et me présente à défendre quelqu'un d'un » intérêt plus cher à mon cœur ; mais je n'ai besoin , pour le - » défendre , que d'exposer les faits. — H me reste à vous par- ' » 1er de l'arrestation de M. de Choiseul à Varennes , et de celle y> de M. de Damas. Ce n'est qu'à Varennes que se trouve M. de » Choiseul ; deux détachemens de son régiment étaient , l'un à » Sainte-Ménehould , l'autre à Clermont , lui Seul est à Varennes. » U y est par un ordre particulier de M. de Bouille , qui lui enjoi-
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» gnait de se rendre en personne à Yarennes , oii il devait se a trouver pour lui donner lui-mêttie d'autres ordres. Il apprend » que le Roi et la famille royale sont à Yarennes , il va chez le » Roi (lettre de M. de Choiseul ). Le Roi part , et MM. de Choi- » seul et de Dames restent : il ne leur vient pas l'idëe qu'ils puis- » sent être suspects ; M. de Choiseul ne commandait pas les hus- » sards , puisque le sieur Drouet dit que , lorsqu'ils furent som- » mes de descendre de cheval , M. de Goguelat , qui les comman- » dait , s'y refusa ; il ne commandait pas non plus de dragons , ?> puisque les uns étaient à Sainte-Mënehould , les autres à Cler- » mont; le peuple n'arrête MM. de Choiseul et de Damas, que parce » qu'il les rencontre , que parce qu'ils s'offraient eux-mêmes avec » la sécurité d'une conscience tranquille. C'est malgré les efforts » des officiers municipaux , dit M. de Choiseul, que je fus arrêté ; » oii furent-ils arrêtés ? Ils revenaient deClermont, ils retournaient >» à leur troupe , ils suivaient la voiture du Roi. — Cependant la » commune s'assemble, le procureur de la commune requiert Tar- » restation , non-seulement de MM. de Damas et de Choiseul, mais » bien aussi de M. de Romeuf, aide-de-camp de M. de La Fayette : » malgré la réquisition du procureur de la commune , la délibéra- » tion met ce dernier en liberté ; il faut convenir qu'elle ne porte '» même pas l'empreinte de la chaleur , ni de soupçons bien pro- » nonces ( délibération de la commune de Yarennes ) ; il y est dit » que , quant aux deux autres officiers , connus sous les noms de » Damas et de Choiseul , il a été également arrêté que , tant pour y> la tranquillité publique que pour la sûreté de leurs personnes , » ils seront transférés à^Yerdun. Ces deux motifs étaient donc les » seuls qu'on pût alléguer , et je vous prie d'observer ici, Mes- » sieurs , que ce ne sont pas les seuls offilciers municipaux quipar- » lent un langage aussi modéré ; ce sont tous les habitans , la corn- » mune tout entière. H paraît , par le procès-verbal , que les es- » prits delà garde nationale seule étaient un peu échauffés, la muni- » cipalité était même absente et occupée à suivre le Roi ; car M. de » Romeuf , qui , par générosité pour MM. de Damas et de Choiseul , » retarde son départ , dit expressément qu'il attendait le retour de » la municipalité.
» M. Remy, quartier-maître du régiment^ de Bionsieur, que » M. de Damas avait envoyé de Cleimont pour préparer le loge-
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1» ment , lé ai au soir , fat arrête ; M. da Floîrae , qm ne Toolait » pas le quitter, le fut aussi, et le prooè»^yerbai d^arrestatioA 9 n'articule aucun £aiit contre eux.
1» Je devrais borner ici la justification de MM. de Damas et de » Ghoiseul ; ce n'est que par les faits qu'ils doivent être défendus. » Vouloir en tirer des conséquences , ce serait se méfier de vos » lumières et prétendre diriger votre justice ; mais je sens qu'il » faut détruire jusqu'au plus léger soupçon. Je vous parlerai donc » de la lettre de M. de Klinglin à sa bonne amie , de ses assertions » et de ses conjectures. Cette lettre a été interceptée : ce n'est point » dans ce moment que je rappellerai à l'Assemblée qu*elle a tou«- » jours consacré y même observé l'inviolabilité du secret des^ 9 lettres, et que, peut-^e, une preuve acquise par un délit de— » vrait s'anéantir devant le législateur indigné ; mais je ne veux 9 point user d'un moyen qui ne sei-ait légitime que parae qu'il » serait légal ; et Si la justice doit se conformer à la loi et toujours » y atteindre, l'bonneur sait même quelquefois en refuser le D bienfait.
9» M. de Klinglin rend compte dans sa lettre de l'opinion anté- » rieure de Mé de Bouille , des conjectures que pouvaient offrir ses » conversations, et de la manière dont il avait disposé les tiY>upes de » son commandement; mais en même temps M. de Klinglin avoue 7> qu'à ne peut pénétrer le secret de ce général : je n'osai pas , ditn il , questionner un bomme qui ne se ddïou tonnait pas. M. de » Klinglin , officier-général , ancien militaii*e, n'était donc pas dans » le secret de M. de BouiUé.
» Ce n'est y selon lui , que le ai au matin que » dans le moment » oii M. de BouUlé avait besoin de lui pour l'envoyer à Montmédy , » il lui confie son secret. H. de Klinglin passe toute la journée » du SI à Montmédy , le as , à se mettre en sûreté , et le a3 il sait » tout cela. Dans sa première lettre, il fait un long récit de ses » «spérances, de sa joie et de sa douleur, des moyens que M. de « Bouille avait employés ; et il ne parle pas de M. de Cb^aeul; œ » s'est que dans une note ajoutée à la lettre qu'il parle de œt offî- « oien II y dit que les troupes dont il devait disposer n'ont pas .» marcbé dans un autre endroit; il dit que M. de Cboiseid a été 41» avec quarante bommes de Clermont à Yarennes s il pauvait » avoir des ondres d'exécution et n'en pas connaître le motif. U
n e^t vrai que M. de Klinglîn dit : M. de Choiseul qui était du » siecret, et M. de Kiinglin n'en était pas lui-même. M. de IQin*-^ » glin était offîcier^général , voyait M. de Bouille tous les jours ^ et » cependant cet homme ne se déboutonnait pas ; et M. de Choiseul y » jeune officier avec toute la vivacité de son âge, avait excité da*- » vantage la confiance de M. de Bouille qu'on dit si adroit. M. de » Klinglîn était nécessaire à M. de Bouille pour faire tout préparer )> à Montmédy , et M. de Bouille ne se confie à lui que le 31 au » matin ; et Ton pourrait croire , sur une simple parole hasardée^ » sur une simple opinion particulière dans une lettre , que ce même V M. de Bouille eût confié son secret à un officier jeune , à qui il 3> n* avait aucun intérêt de rien dire , de qui il n'avait à exiger » qu'une obéissance passive ? M. de Kiinglin était nécessaire à » Texécntion , et il ne l'a su qu'au moment même. M. de Choiseul » n'avait rien à commander, ne devait qu'obéir: pourquoi M. de » Bouille lui aurait-il confié le motif véritable qui le faisait agir ? » Ënfin^ Tonne pourrait vouloir accorder quelque attention à M. de y> Kiinglin, lorsqu'il avance que quelqu'un savait ce qu'il avoue » ne savoir pas lui-même. Tel était le seul mot de la lettre de M. de » Kiinglin qui méritât d'être réfuté ; qu'importe ensuite qu'il entre » dans les détails d'exécution^ qu'il accuse la marche plus ou » moins lente des détachemeus qui devaient faire l'escorte , que » M. de Choiseul dût commander des hussards à Vareniies ou des » dragons à Clermont?... J'observerai à cette occasion que M. de » Kiinglin avance un fait prouvé impossible. Il dit que 'M. de » Choiseul vint, pendant la nuit, à Yarennes avec quarante che- » vaux; ces quarante' hommes avaient eu ordre de partir le 19 » de Clermont, pour être le so ou 31 à'Sainte-Ménehould. Les » ordres de M. de Bouille en font foi. Ce détachement ne pouvait » donc être en même temps 4 Sainte-Ménehould et à Varennesj
» M. de Choiseul ne commandait pas non plus les hussards , » puisqu'il est prouvé par le sieur Drouet que c'était M. de Go- » guelat; M. de Choiseul était donc seul, il avait ordre de se » rendre à Yarennes; n'est-il pas absurde alors de penser qu'^ sût lin secret que M. de Bouille n'avait pas dit à ses offiiûers » généraux? Si l'on se rappelle ensuite le calme de M. de Choi- » «eul , la séonriité avec laquelle il est resté à Yarennes apr^» le 9 départ du Roi , les efiiorts des officiers municipaux pour l'em-
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» pêcher d*être arrêté, l'expression modérée du procès-verbal de » la commune , peut-on conserver la moindre incertitude sur la » conduite de M. de Damas et de M. de Ghoiseul? Pourriez-vous » les rendre responsables lorsqu'ils ne peuvent refuser d'obéir , » lorsqu'ils ne peuvent savoir le motif des ordres qu'ils reçoivent? » J'ai trouvé juste et sage que , dans le premier moment oii vous » n'aviez encore aucune information sur les laits qui s'étaient » passés tant à Sainte-Ménehould qu'à Clermont et à Varennes , » l'Assemblée ait décrété que les officiers détenus dans les prisons » de Verdun y resteraient en état d'arrestation j mais aujourd'hui » qu'il ne vous est parvenu aucune charge contre eux , qu'il vous » est prouvé que MM. de Damas et de Ghoiseul ne connaissaient » pas l'objet de leur mission , quelle pourrait être la raison de les » priver de leur liberté? Je vous répéterai donc les mêmes paroles » que M. de Ghoiseul vous adressait en entrant dans sa prison : » N'étant pas coupable^ Je demande mon élargissement,
» Je n'ai répondu que par des faits ; j'ai cru devoir me renfermer » dans l'exposition simple des différentes circonstances , et si j'ai » pu comprimer pendant quelques instans le sentiment vif qui me » porte vers un des accusés , j'espère cependant qu'après avoir dé- » fendu sa cause dans le moment oii mon parent et mon ami est » malheureux et innocent , vous m'excuserez de laisser échapper » ici l'expression de mon amitié et de mon estime.
» GnOISEUIi-D'AlLIiECOUIlT. »
N° xvni.
Lettre écrite au Roi par M. de Ghoiseul.
Prisons de Verdun, ao juillet 1791.
Sire, Je profite d'un moment de liberté pour oser mettre aux pieds de Votre Majesté l'expression respectueuse de ma douleur et le serment de fidélité qu'il m'est si doux de lui renouveler dans ces affreuses circonstances. Vivre pour vous servir et mourir pour vous. Sire , voilà mes vœux et ma gloire. Je jouis de mon sort ; il m'honore ; et si je suis victin^ de l'injustice , j'aurai la douceur de songer qu'ayant rempli ^tous mes devoirs de sujet fidèle et
reconnaissant , je n'ai pas un seul reproche à me faire , et que j'ai obtenu l'intérêt , rèstime , et, s'il m'est permis de m'en flatter , les regrets de Votre Majesté.
Je suis avec respect , Sire,
De votre Majesté, Le très-humble, très-obéissant et très-fid^ serviteur et sujet.
Signé D. CHOISEUIi-STAINVIIXE.
N** XIX
extrait des registres des délibérations du Directoire du district de Cletmontf au département de la Meuse,
Aujourd'hui mardi, ai juin , à deux heures de relevée , le district de Clermont s'est assemblé sur ce que tous les citoyens de la ville de Clermont alarmés d'avoir Vu, pendant le cours delà journée, des mouvemens que le commandant du i3* régiment de dragons , nommé Damas , avait fait faire à un escadron de ce régiment arrivé le 20 de ce mois en cette ville pour y loger , avec» les ordres de M. de Bouille , portant qu'il devait arriver le 19 ; sur ce qu'on avait vu les soldats se munir de pierres à feu ; qu'à l'heure de dix heures du soir , l'inquiétude des citoyens était augmentée , lors^ qu'après le passage de deux voitures , précédées d'un cabriolet , dont une berline à six chevaux et deux courriers en avant , et dont l'arrivée semblait avoir été prévue , parce que deux jours auparavant un détachement de hussards , ci-devant Lauzun , en garnison à Varennes , avait été dépêché à leur rencontre sous pré-, texte d* aller escorter un trésor à Ghâlons; sur ce qu'on a vu les officiers dudit régiment aller de maison en maison éveiller les dragons et leur donner ordre de monter à cheval et de s'assembler en armes sur la place de l'hôtel-de- ville pour partir à l'instant sans leur faire connaître leur destination ; sur les plaintes et les mouvemens des citoyens , le directoire du district et la municipalité, s'ëtant réunis pour en conférer , ont délibéré de se rendre sur-lechamp auprès i^u commandant à l'instant même pour lui faire|part
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des alarmes des citoyens ; en oonsëquence , M. le maire de Oermont y M. Martinet , membre du directoire de district , et le procu* reur syndic se sont rendus au logement du sienr Damas qui se disposait à partir , et lui ont expose les alarmes et les inquiétudes des citoyens causées par les mouvemens qu'il avait fait faire aux dragons pendant le cours de la joumëe , par le passage desdites Toitures par une roiite détournée de celle de la poste ordinaire ^ et par le départ de ses troupes , et lui ont demandé les ordres qui autorisaient une telle conduite, suspecte à tous égards dans les circonstances actuelles , annonçant leurs qualités et fonctions ; à quoi ledit sieur Damas a répondu d'un air embarrassé et avec beaucoup d'émotion : Qu'il ne faisait rien qui pût être suspect ; qu'il avait des ordres. Sommé de les exhiber , il a tiré de sa poche précipitamment un ordre qull a dit être de M. de Bouille et une lettre qu'il a dit être de M. de Goguelat ; sur ce qui lui a été observé par M. le maire qu'il outrepassait les ordres qu'il exhibait, il a répondu d'un ton fort animé qu'il était le maître d'en ordonner , et que sa troupe partirait, quoique les députés Paient requb au nom de la loi de tranquilliser les citoyens en faisant coucher la troupe en cette ville $ sur un mouvement de refus précipité , après avoiir replié lesdits ordres, le maire lui a dit : Qu'il le sommait de s'ar* rêter. Ledit Damas est sorti précipitamment de sa chambre; il s*eft porté dans la rue , en criant : A moi dragons ! tandis que lesdits députés étaient encore dans la chambre et en sortaient. Ces mouvemens ayant confirmé les alarmes présentées par les citoyens qu*ane telle démarche était suspecte et les mettait en péril, la mu-nicipalité s'est à l'instant rassemblée. La trompette des dragons a sooné pour monter à chevaî; malgré Td^scurité de la nuit , on a battu la générale. Les gardes nationales rassemblées , les ofibctcrs municipaux revêtus de leurs écharpes et le corps administn^ s'étant rendus sur la ][4ace où les dragons étaient rangés ea bataille , ayant à leur tête ledit sieur et les autres officiers, M. le maire et les officiers municipaux lui ont représenté que d'un oâté il exposait les citoyens , et que de l'autre il compromettait les dr»t* gons. Sommé de se rendre à l'hôtel-de-ville pour exhiber ses ordres et les faire examiner , il s'y est constamment refusé? mais vivement pressé par diffiérentes interpellations , il les a enfin remis à M. le maire tels qu'ils viennent d'être énoncés. v
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Dans ces circonstances critiques , les officiers municipaux , k» administrateurs du district et le procureur-syndic , craignant les suites de TinâTisme de cet officier commandant, se sontport^ Ters les dragons auxquels ils ont demandé la manifestation de leur patriotisme : ces braves soldais se sont empressés de répondre au TOBu des administrateurs , et ils n'ont lait aucun mouvement au commandement de marcher qui leur a été donné par le commandant. Les administrateurs et officiers municipaux^ touchés du patriotisme des dragons , ont crié : Yive la nation ! ce cri a été aussitôt répété par les dragons > qui, un instant après , ont mis pied-à-terre. Cependant , ledit sieur Damas et les officiers restaient k cheval ; mais, sommé de nouveau de se rendre à Thôtel-de-ville , ledit sieur Damas s^est porté précipitamment chez lui , et au lieu de s*j an^eter s'est enfui « Lesdits corps réunis s'y sont rendus , croyant Ty trouver , mais ib se sont persuadés qu'il ne s'y était pas seulement rendu et qu'il ne restait dans sa chambre que l'étendard enfermé dans scm étui. Les dragons étant rentrés paisiblement dans leur logement ^ il a été établi des gardes et patrouilles pour la sûreté publique ; de quoi , il a été , sans désemparer, dressé procèsverbal dans la salle du directoire de district ^ en présence des officiers municipaux , du procureur-syndic de la commune et des administrateurs qui s'y sont rendus le a a juin 1791 , deux heures du matin , et ont signé , etc.
Et ledit jour , 32 juin , vers les deux heures du matin « le directoire étant assemblé en la salle de ses séances , il est arrivé un cour* rier dépêché par le procureur-syndic et la municipalité de Yarennes i lequel a dit qu'immédiatement après le passage des vo^ures suspectées, la municipalité avait pris toutes les précautions nécessiiires , afin de découvrir ce qu elles renfermaient , et même les faire arrêter si on le créait nécessaire' $ que le sieur Drouet, maître de la poste aux chevaux de Ste.-Ménehould , ayant traversé les bois par un chemin de détour , avait devancé , ainsi que lui , les^ liâtes voitures ; que le ^eur Ëlliot^ gendarme de la brigade du Giemmatois , avait &it le trajet et le retour en moins d'une heure et demie » et ^'il avait rapporté que les personnes , qui composaient les voitures, étaient le Roi, la Reine, M. le Dauphin et la {annUe royale , malgré leurs certificats qui indiquaient le contraûre; ^e leur départ était favorisé par un déta-
Chement de hussards qui se trouvait à Yarennès. Sur cet avis , le directoire, considiérant que le salut de l'Etat exigeait qu*âucun individu de la famille royale ne sortît en Ce moment du royaume , dont ces personnes paraissent vouloir s'absenter en prenant les routes les plus courtes pour arriver sur les terres soumises k la domination étrangère , et dont elles n'étaient plus éloignées que d'environ neuf lieues , a arrêté , sur les conclusions du procureursyndic^ que la municipalité de Glermont ordonnerait aussitôt à un détachement de la gaixLe nationale de cette ville d'en partir sur-lechamp pour se rendre à celle de Varennes , et qu'il serait aussitôt dépéché des courriers à toutes les municipalités et districts des villes voisinCv*^, chargés déporter aux municipalités les ordres les plus précis de faire partir à l'instant leurs gardes nationales pour se rendre tant à Glermont qu'à Varennes , afin de donner mainforte suffisante sur la réquisition des municipalités; à s'opposer même par la force au départ des personnes et voitures arrêtées , au cas que lès troupes de ligne se missent en devoir de le favoriser , ce qui a été à l'instant exécuté ; et attendu les circonstances impérieuses oii il se trouvait , le directoire a arrêté de continuer ses séances sans désemparer. Yers les trois heures du matin, le directoire a été averti qu'un aide-de-camp de M. le commandant de la garde nationale parisienne passait en cette ville , porteur d'ordres de l'Assemblée nationale. A l'instant , un de ces Messieurs s'est rendu sur son passage, et sui^ l'invitation qui lui a été faite de faire part de sa mission à l'administration , il a annoncé aux membres du directoire que le Roi, la Reine et M. le Dauphin étaient sortis de la capitale , et que , dans la crainte qu^ des suggestions perfides des ennemis des lois publiques n'eussent engagé le chef de la nation française à quitter le royaume , l'Assemblée natioiiiale avait ordonné d'arrêter ou de faire arrêter toutes personnes qui;8ortiraient hors du royaume , et d'empêcher la femille royale »dejcontinuer sa route; et sur l'indication donnée audit . aide-KÎLertcaÀip de l'arrestation desdites personnes, à Varennes, .il a continué sa route vers la ville de Varennes pour suivre l'objet de sajnission. Les gardes nationales arrivant en foule des difiiérenjtes munieip»lités , il leur a été enjoint par le directoire de §e rendre à Yw»»nés pour y exécuter les ordres qui y seront donnés; et attendu la fuite du sieur Damas , commandant d'escadron àvk 1 5^ régio^ent de
PIEGES JUSTIFICATIVES. IgS
dt'agons , actuellement à Clermdnt , et la suspicion dés chefs et officiers , qui , par l'effet de la démarche d'hier , avaietit perdu la Confiance de la troupe.
Le directoire ,' cotisidëràttt d'ailleurs la nécessité d'avoir à sa disposition delà troupe de ligné, dont le patriotisme lui était connu ^ a arrêté que provisoirement le 3* régiment de dragons, qui était à Clermorit y y resterait jusqu'à ce qu'il en serait ordonné autrement , et que l'étape lui serait fournie aujourd'hui par lentrepreneur sur les ordres de la municipalité.
Différens courriers , dépêchés à Varennes par le directoire , ne rapportant aucune nouvelle du retour de Sa Majesté; et le directoire , considérant que la proximité où est le territoire de Varennes des frontières du royaume, près desquelles se trouvent des rassemblemens de troupes étrangères formés par les puissances étrangères; l'incertitude oîi l'on est des dispositions de la tioupe dé ligne qui paraissent avoir été faites> par le sieur Bouille, de manière à favoriser le départ delà famille royale , ce qui est prouvé par l'ordre déposé au directoire qu'il avait donné à son aide-decamp et au sieur Damas, et à la malheureuse incertitude du civisme des officiers des troupes de ligne , a arrêté , après avoir entendu lé' procureur-syndic , qu'il se rendrait en corps aussitôt à Varennes pour porter ait Roi le vœu des citoyens î lui exprimer l'inquiétude qu'occasione ^on départ , enfin lé prier de ne pas retarder scm retour dans la capitale , qui seul peut ramener la tranquillité' dans le royaume , et d'oii dépend enfin le salut de l'État.
' A l'iûstant , les administrateurs , le procureur-syndic et les* secrétaires sont.partis pour se rendre à Vareiinés, et remis à leur retour la continuation du présent acte; et ledit jour, dès dix heures du matin , te direotbire , de retour et rassemblé en la salle de' SCS séances , a aiTêté que le récit de ce qui s'était passé serait ins^ c rit par continuation au présent acte ; ainsi qu'il suit :
' Le directoire , convaincu' du patriotisme des dragons , dont ils* avaient donné la veille des preuves non-équivoques , a requislesdits dragons de monter à cheval , et de se rendre à Varenties sons le commandement de M. Saurin, officier de mérite, qui avait la confiance des soldats, et d'un officier de la garde nationale de Clermont , ce qui a été faità l'instant, et le directoire a pris la routç de Varennes,
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Vers la tm'iûé d^xl^emin^ Ie4"*£^ire| inf^nnë 4^ rapproyphe, ^ ^i k l^reoQfxnlredeS^ M)BJes>t^ dont la voiturff^ù escortée d^ plwH •de 6000 hommes de la garde nationale, et d'un&f$HijLede.€ito^ns de t^ulâge et de tout 4çxe. M. le f^siden^t /ai^i^ipin d^ direcjtpire , a i^vmgné au Buoi les s^ntimen^^^ citoj^ens sur l^s^laripe^ qu'a- "cait répan4u«s son d^art ; à qupi.Sa Majesté a,r4po«Klu : Qm^ s^a, i«tentto& n était p«s de sortjir du,rayaain^. Çn&i^ite , il s^<;ontiimé, sa. rout» jusqu,'cïa ç^tlç. yille ajf ipifi^eu ^ l.>Uégres^e,q/a'inspi^ail, au peuple la certitude qu'il n^ wif^^i^^P^^ etdes;crisrëp4t^.de^ citpyens et de5. gardas na^ipp^lçç, de vive l^i^ation I L^^ conduite des dragons a été aussi vlv^^n»^^ applai^di^. Lorsqu,^, 9ou$. SjOt^mes^ entrés dans cette. viUeykfcmêmes t^ij^ignage^de jpiç OQjt.^^të de; toute part^ et le Koi a continu^ sa routes ^u ipi^U: d'un^ pfurtiiQ> des gardes nationales, d^ celle deSîdra^pi^sçHaïrgé^d'aççonfipa^fBer Sa Majesté )us!q.u'à. Stç^-Mj^^ehould,
Ha été-présent par. M. Sa,uçe , procureur dç la conf^rnu^e^de \a^nnes , un p9sse-p9i[:t qviiliui, a?ai^ 4t4 reines- lors de rarr^tîi'r tiondestvoilfures^ dft^é dw 5 dç çemô}^, sigpé l^oui^ , et pluf^lîa* : M^iHitinorin > donnAA la, b^ronn^^ 4e K^c^ff, allait à Jfran^Cort aii^ec dQU?^ enfiMis» unefeanna,, u^Vfaletidçi çb^l^bi^^ ett^i».dqQ|f\sûr que9»
Le direçWrftfi^.arrêté quç lfidit( pa^jWrpç^iSt , en^^^ipblc l)Wr8i 4»? smm^ Bauillét, daté dp S^enay, di;^ aq juin , df^^n^ aw, CQf|HWu»4»lll^ des.4r:agpQ$ àClemWfllde %ire mqnf^r le^ troup^à,,cbevail,a!»i jour et à If heure qui Uur ^eRaiftpt ipdiqu^^rle s^;:(îogweiait^ Qfljcier de, réta^-majo^, et; îjorieur diïdifr Prdreo efJuJftlïtTe de M. GogH^^ a^ cpittî|iaA4ûnt, 4?i^^>dp 5^^-^pete^4, 4^ la^ )^ini, prïésffitée^paf l«,sie>if jI^a^iaft^Mi, n^WPid^Cli^rwWii .Sfp««>, déposés par. H. Martinet, adïnipi^ti'ateup ,. etj M^n^np,,^ Sf^^ir taire , ^ rAçfteni^ëe, le^p4^ y,reniettront. une^ e^ditipD: d§) 1». présente délib^fatioç^,, ct.s«ront/:iUargé?,d'e»pff>ïî[|eT:i|jlV^W*efl^^ ilftioiiale, l§fî^sf^ftrtW»5i4;a4mir?liop:etd%r|5Çffl^nais#5ï©^^ ses travaun; immoflcdi^^ r^iu:a«t div pl^f p^iKd^a?jpu«m«ii|.j»i»rf iiNbur$yqpi9$t«rfetiCgMto^t?r U E\f»%m^ér
LeUre^ 'de& udmifUatroMthi du dhtfkt iie Chtihàrit d^ MiUcipd^' èké&de^cécahtotu^ étèx ôifl^nêjhii^àik*,
D«^ pemôimes dv^ia^pkië^Il^UfecbhsMléràtiBif viennent d^âre aVrétéet è^^reiniesi GfSnt yliW et? céHc^dierCïei*Hibiit sont' garnies dé' trçupeftchBfi^esîdeiêtfïéècîortèi', etlc»'* gà)*de& nationales de Clérmont ont seconde les troupes de iiotrd*V{UèI MJeâi^, vitiâ à titbtre secours ; d'autres troupes sont sur le point d'arriver, la patrie <»t etf dangët*; lèS dragons sont patriotes ^ venez sans perdre d&v ttttï|)S. ^
Cette lettre est à la suite d'une copia légalisée d'ordréb dMtliés*» par M. Bouille , dont voici la teneur ;
De parle roi, François-Claude- Amour de Bouille , liecftc^dWgénéral des armées du roi , chevalier de ses ordres ^ cdmniaatdlAit général de l'armée sur le Rhin , la Meurthe , la Moselle , frontières des villes adjacentes du Palatinat et Luxembourg , il est ordonne à un escadron du premier régiiàcfbt' de dragons de partir avec ar- ^ mes et bagages de Commercy , le 17 de ce mois , pour se rendre à Saint-Mihiel d'oiiil repartira , le lendemain ift-, avec un^scadron du treizième régiment de dragons , et ils se rendront ensemble à Mouzon oii ils resteront )usqu'à nouvel ordre, vivant en bon«e irtt^Kgétifce'eVdiéciplînè'sui* là routèl L'étape et le logement serontr fonniiô*, cblntSrraëmeritVux ordonha'ncès', à Tescadron du premier . ' régiment, à Saint-Mibiel le 17 juin.
] Metz , le' 1 3 juin 179^. Signé Bouille.'
Par le commaiidftiHrd« l'aèrrliée; Signé Tufi& '
■ lie^S^U'hl , a' p^éfeé' à' Saînt-iVitîhiel l'escadron ci-déssus , composé de six capitaines , d'un lieutenant , deux sous-lieutenans , trois rrtftrétfWâYit-dès^lôgîs^, soiiantfr-dix dragons et quatre-vingts che- Vfttit dé*tMut)e , auxquels lé logëinêiitet l*ëtâpe en vivres et four- . rkgei'oï^'êtJé foiirnis pour un jour j suivant rordonnance.
A'âaint-Miiiiel le 18 juin i7qi. Signé Pouzert.
De par le roi, François-Claude-Amour de BcSrdfllé^i, eTc. , il est ordon«iénà»ui»lci^iiife ^d«B^#l^thk* 'riégrmcrftdè' difegorfs di^parfir avi!tlq«arwrte?^hiwiimetf*dùdkî^lhifet«*, 1er 1^% dé'Clérihôûk pbur
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se rendre à Sainte-Mënehould où il attendra , le ao ou le di , un convoi d'argent qui lui sera remis par un détachement du sixième régiment de hussards , venant du Pont-de-Sommevelle , route de Châlons. Les dragons seront logés de gré à gré dans les auberges. Les frais pour la nourriture des chevaux seront remboursés au commandant du détachement, et il sera donné à chaque dragon quinze sous en outi'e de sa paie , pour lui tenir lieu d'étape. Du i4 juin 1791. Signé Bouille.
De par le roi , François-Clayde-Amour de Bouille , etc. , il est . ordonné à Tescadron du premier régiment de dragons, qui, en vertu de nos ordres précëdens, devait se rendre à Saint-Mihiel le 17 de ce mois , de ne partir de G>mmercy que le 18 pour arriver le même jour à Saint-Mihiel, et suivre la destination que nous lui avons prescrite.
* Metz le i5 juin 1791. Signé Bouille.
N*» XX
Lettre dé M, le duc de Choiseul à lU. Dutems.
Je viens de lire , Monsieur, dans les papiei*s publics , que vous devez, au mois de mai prochain , faire paraître une nouvelle édition de vos Souvenirs en cinq volumes.
J*ai lu celle en trois volumes , qui a paru il y a quelques mois , et je Tai lue avec cet intérêt que notre ancienne connaissance et notre liaison m*ont inspiré, et avec celui qui devait nécessairement naître des détails qui y sont décrits sur Ghanteloup, sur mon oncle, sur ma famille et sur moi-même.
Si pendant mon séjour à Londres, où j'avais souvent Thonneur de vous voir , vous m'eussiez demandé d'unir mes souvenirs aux vôtres sur ce qui regarde ma famille et moi-même , j'aurais pu rectifier l'exactitude et la vérité dans quelques-uns de ces détails.
Voici le texte de votre récit.
Tom. III,p. ii5.
« J'appris aussi de M et du marquis de Bouille , etc. »
Je vous ferai observer d'abord que , si vous eussiez comparé les
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récits que M. de Bouille vous a faits , ceux ^u'îl a imprimes dans #es Mémoires , ceux qu'il a fait inscrire dans l'ouvrage de M. Bertrand de Molleville , il n'y en a pas un de semblable. La vérité cependant n'est qu'une , et il est peut-être remarquable que la même personne fasse des récits dififérens dans des ouvrages livrés au public.
Cette observation, qui donne nécessairement aux lecteurs observateurs des doutes et de l'étonnement , ne m'a point surpris. Car , lorsqu'on veut déguiser des faits , la roule n'est plus sûre , et le relevé de ces variantes , relevé que je ferai paraître un jour en même temps que le récit du voyage de Varennes , remettra cbaque cbose â sa véritable place.
Je me contenterai aujourd'hui de vous faire observer que M. M... et M. de Bouille n'étant point avec le roi, et M.' de Bouille étant resté à Stenay , et étant de-là passé à Luxembourg pour ne plus ^rentrer en France , a eu sur cet événement moins de lumières que 4;eux qui , comme moi, y étaient, n'ont pas quitté le Roi, et ont été arrêtés avec lui. D'autres raisons , qui seront un jour connues , expliqueront la foule des contradictions qui se trouvent dans les l*elations de M. de Bouille et dans celles faites par ses ordres. , Je me borne aujourd'hui à rectifier l'article de votre ouvrage.
J'avais été dépêché par M. de Bouille au Roi le lo juin ; je partis de Paris le îio , jour même du départ du Roi , neuf heures avant lui. .
Le Roi passa par tous les postes qui m'étaient confiés.
J'avais assuré sa route dans la partie la plus difficile, qui était de Paris à Varennes.
Mes détachemens.ont fait leur devoir. Le Roi a passé à Clerinont, poste confié à M'. Charles de Damas et à son régiment.
Le Roi fut arrêté à Varennes , poste confié à M. le chevalier de Bouille, fils cadet du général. Toutes les précautions étaient prises dans les autres postes , hors dans celui-là.
* Le Roi fut arrêté à six lieues de la frontièi^e , à six lieues du général en chef qui était à Stenay , à six lieues de son quartiergénéral.
- ]Le Roi passa de Paris à Varennes sans être inquiété , et certes c'était, je crois, le plus difficile de lui faire traverser soixante lieues dans l'int^cur^ et de l'amener à six lieues de la frontière ,
au milieu â^es trompes ,^ti 9^ ji ip ffe^mMÎT, a jk ilifiiw>da
"fils. '
Je ^'^^ ixi ^.Qiâlcm^ p^^ SÎ(fl^-||[^e)^:Hild. A^GhAlèM , ëff'5 ayaftt p^^it 4e .44lf çUweç^i ^ je ]çi# jt^ufinift^ ^ftlrt.
J'ai attendu le Roi au Pout-de-Sommevelle.
Je ii>f ppjiiitpas^,^ f^ ^19^ #^ (^nyesaiU, l.te..4iënel|ou)d.
' Je p'ai j)finc pu y jHWÎM-e <]^ifitf n^ y Âot^par dm ^uf^ot»^ n^çitftiitfJa.W? ^UCUD ^ ^ce? ,^B4r9^t«.
Ste.-]Mlé]^|]puld 4t^it^9||K^ |«ay ^19 4ëlAclifinMBt Àa ^uMfMile dra^cmsde mon régiment ( ro^ai- dragons ), ni*iD4feaaiit r^'' pégi-
; I^ ^^ fdf) ce d^jtoqltenftçn^ *>H|«!l#ii M. JàâÎLdoiiit, capîlaine.
U fit>9n ^e^oyç. ^e Sloi j p^^fa ^ai^ tfianimiUiAé. Le liasard le .fit ;reiiifi.rqu.er pa^ ^loi^t., )^ ^oaitreda poisfte, if^^ n'oa^ntpas faire d'esclaç^rf! k caMSe 4e^ 4r^^§fH># ^ s^ûviit k «bevai da loôi ^w , voir si à ji^ermo^t il ^VM^aU f^f de ^ilM. Mjb l'ayant pas bsjé « Clermpn^^ ^ çau^e^^ ^égiiijAi^dj^ }A^ Caries 4e Daniai , ii *gagtta, par la trave/^ , Ya^eiu^ ; e^ a y aj^ 911^ ti'ouv^ anoua .cdMlacde , aucune troiip^ sjur pied, liu^^n 4#<âer|)p|«râ''9f)ipofter, aucune ,préca^lion «pri$e par t'o^S^perr^cpp^iiiajKi^anl^ , «fiii élaitle iilé è». général , il en a profité pour y iàire an êter le Roi. ,
Les détails^^rjticvUeis ^ tri9My#<iint 4dn^ «na vairraiioai* . AuUpe ftf-reur. 0n pe pre;ad poi^}^ 4^ ^|^>T]yfcéneb(Miki k «li^in de Varennes.
Chji :va de Sie, n 3|4ne^2^9(|]J4 ^ Çlflrffapii^, #9 AYfjMHM , ^ux postes* Jgt de Gl^rfiflpl, ^p s^ jl^ ,i»f;Je 4e Yîmilaa JMi^)i'à mi e^bn^ncjtxefa^t pjf j^'^j^ trpj|^ 1^ m^ 4e VafMitiés c^ ifest point route de Ji^^, JÇJ iHir lW«P*l* W «P9»e Hua / B^enàf «t Montmédy.
.Sle;-]^é;?l?houl4 l^m W^ «« viMage^ c'est um petite ville.
Votre récit eût été plus exact , si , au lieu de me plaocc dai^ H^çf en^roit^ /^ji je p'#i p^ffî^l^ P#ÎM , *^ dl%\^pàm» i «on inqi|i^^e Vw^^tipp d^ R^ ^vi\'^fmi^m^ ewiore s^zaliieiiaide PQ*HfÇ^ ^»i5 Ip |«FWI»^ W^ dfl* 4< t #g h»ip< ii f» jusqu'à xtim «U M
i^éim i\Mfmcjmw^: %9§
fut arrête , et dont le dernier détachement dépendait de M. de Damas ; et le Roi y passa jusqu'à celui de M. le chevalier de Bouille où il fut arrête ; vous eussiez » dis-je , été plus exact , et surtout plus véridique et plus juste , en disant :
a La fatalité , qui a toujours été attachée à la personne du Roi , » S^éâ^l^étt lââttifëdtéè âà<Éf6 cette ii^i^ttftnté 0<5dBidioii ; àkt 1% tVoi w |«i^*éë Pft^ë^ |Mf éoUHmt iMilè i^a«e IbûflWd daùs Vhitérl9iir , t> r^^të^s^utrëé pBt lê^ ^0îMs de M: le xkHs de Otoiéeui , et M. àé tt GbgWélat, dé Bt. Cha^HëS de HéMlais ( àttivë <3dMWè pair mifàéiè 1» ^ éëistkStVLtëè éh >sofr (é^i^ àVèk* \»hif^^tbé d«s vMes dàngëfètt^ h 's«^)àtfti t>èlitlM>ùrg, UdAintl^ Vurèimes^ à&itlf^es de M. dé » Bib«l$^^ dân» tjti pbsile eëtifié «^ fifedui^nëirsil^ quiiiohlih«lwdi«it » soi^àMtli hutedtds { tandis ^Mt qttM*antè drag<6ns du rég^nftetlt « ^ M. detândàTenl en bWiéât iAipdié 4 k v3te d« Slie^^Mëtiè^ » hmtà), '^ ^è l& vâle de iMnà^mt ^ ^eore {dus ^««^«ï^use >, » n'â^Nfh ^s été «n ob«tâ«db, grâce à M; Chbtto de Dmhm ^ ùtû>$ » titàiité à fait •rt^ér ïë Hoi één^ im 4>0itr|f dii tout dôntiAtt , et ~% àâ milieu d'Att litt^S tWif^ dNfe tlrodp«s plàôé«8 pMr le gééâriii, a fiiéiÀê pbtlt» (5è but , «t Mtts ^<i>MitWà «éC^tli^s fmf Àt ût la iittit m pe«rle'd<âivrét'.
» lié R<^ fut ^ttfÉéftë 4 Firiâi. M. de ^hobéid et M^ de Daitttis » arrêté» j ist 1« f^k-elfiièr^ décrété d'ttcdasâttotl fàr rAêseiM^éll V ^bùitituautè > fut ^itfiréyi f^w êut fufé à ta tiatite Cour natio- « hàl«4tM^méiU4on^otè»luiiîitfaityetd'ohilttèèoriitquè M ^i* l'ainkiiftlië , loT» d«l'«eoe^tation de b o»nstîtuikm par le Roi m igëptif , tû mf^tÊi^Pè tlttivànt ^ et M; dé Damai fut «rsv«}é èû n «fuestAtiiMi à k ilT^^iqf à l^Hs. »
Yôilà , Mofittiteiir , ce qm j'Qùss^fe eu Thonnèur de vout dire sur cet événement si vous eussiez daigné me consulter , ainsi qufe !«• fféf it>tiii«é que vottè èitez ; et votre ftneieiraa amitié pour moi, pbur fttà faiiiille , Vèuâ^ifût^sAttt doute, £iit prêter «m èéUiA v#rii<èepié « tnc éïthitÉ ^uë j« lie^ètt dàtt» tdtrë tHivrage.
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A. — DÉcLiBATioN Laissés par liE.Roi ▲ son Diè art four
Tarn que le Roi a pu espérer voir renaître Tordre et le boeheuf du royaume , par les moyens emplioy^s par l'Assemblée ni^tionalet, et par sa résidence auprès de cette assemblée dans la capitale du royaume y aucun sacrifice personnel ne lui a «oùté;,il ^'^u^it pas jnéme argué de la nullité dont le déiaut absolu de liberté ei^cbe tour les les démarches qu.'il a laites depuis le mois d'octobre \7^^ , si cet «^poir ^ût été rengpli $ mais aujourd'hui , que la seule récompense de tant de sacrifices est de voir la destruction de la royauté , de voir tous les pouvoirs. méconnus , les propriétés violées 4:1a sûreté des pers^wmes mise pai^tout en da9ger , les crimes rester, impunis^ et une anarchie complète s!établir au-dessus des lois , sans.quel'ap^ parence d'autoiité que lui dpunelà nouvelle constitution, soit s^f- &ante pour répa^œr. un Stieul d^s «^ux qui a{Ugepjt le royaume ; le Koi, après avoir, soleunelj^ement protesté contre tous les actes émanés de lui pendant sa captivité , croit devoir metti:e sous les yeux'dest français et de toul I'Uni,yèrs , le tableau dç sa conduite et celui du gouveniement qui s'est établi daus le royauraje.
On. a vu Sa Majesté , au mois, de juillet 1,7^9 , P9ur écarter tgut fujetde défiance, renvoyer leSi troupes qjuelle n'avaitlappelées.auprès de sa personne. qu'api^s que les étincelles de révolte s'étaient déjà manifestées dans Paris et clai^is h régimeut m^âme^de ses^ gardes ; le Roi , sûr de sa conscience et de la droiture de ses inten-r tiona , n'a pas craint de venii* seul parmi les citoyens armés de la capitale.
Au mois, d'octobre de la même année , le Roi^ pj^évenu depuis long-temps des mouveraens que les factieux cherchaient à exciter , fut , dans la journée du 5 , averti asse« à tçmp po^r pouvoir se rer tirer oii il l'eût voulu ; mais il craignit qu'on ne se servît de cetta démarche pour allumer la guerre civile , il aima mieux se sacrifier personnellement, et, ce qui était plus déchirant pour son cœur , mettre en danger la vie des personnes qui lui sont les plus chères. Tout le monde sait les événemens de la Uuit du 6 octobre , etl'iml^unité <|ui les couvre depuis près de deux aus. Dieu seul a empêché
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rexéçution des plus grands crimes, et a détoamë de la' nation fran^ çâise une tâche qui aurait été in^açable^
Le Roi, cédant au vobu manifeste del^rmëe, des Parisiens; vint s'établir avec sa famille au château des Tuileries. Il y avait plus de cent ans que les rois n'y avaient fait de résidence habi^tuelle', excepté pendant la minorité de Louis XV. Rien n'était prêt pour recevoir le Roi , et la disposition des appartemens est bien loin de procurer les commodités auxquelles Sa Majesté était accoutumée dans les autres maisons royales, et dont tout particulier qui a de l'aisance peut jouir.
. Malgré la contrainte qui avait été apportée et les incommoditësi de tout genre qui suivirent le changement de séjour du Roi , fidèle. au système de sacrifice que Sa Majesté s'était fait pour procurer la tranquillité publique ^ elle crut^ dès le lendemain de soii arrivée à. Paris /devoir rassurer les pro^nces iur son séjour danâ la capitale , et inviter l'Assemblée nationale à se rapprocher deliii en venant continuer ses travaux dans la même ville. '
Mais un isacrifice plus pénible était réservé au cœur de Sa Majesté ; il fallutqu'elle éloignât d'elle ses gardes-du«-corps , de la fidélité desquels elle venait d'avoir une preuve bien éclatante ? dans la funeste matinée du 6 , deux avaient péri victimes de leur attachement pour le Roi et pour sa famille, et plusieurs encore avaient été blessés grièvement en exécutant sttictement les ordres du Roi qui leur avait défendu de tirer sur la multitude égarée. L'art des factieux a été bien grand pour faire envisager sous des couleurs si noires une troupe aussi fidèle , et qui venait de mettre le comble à la bonne conduite qu'elle avait toujours tenue, t Mais ce n'était pas tant contre les gardes-du-corps'que leurs intentions étaient dirigées que contre le Roi lui-^méme; on voulait l'isoler entièrement en le privant du service de ses gardes^lu-corps dont on n'avait pas pu égarer les esprits , comme on avait réussi auprès de ceux des gardes-firançaises , qui, peu de temps aupara-^ vaut , étaient le modèle de l'armée.
C'est aux soldats du même régiment , devenus troupes soldées par la ville de Paris , et aux gardes nationaux de cette même ville , que la garde du Roi a été confiée. Ces troupes sont entièrement sous les ordre» de la municipalité de Paris , dont le commandant général relève. Le Roi, gardé ainsi, s'est vu par4à prisonnier dans sosr
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Roi qui ne commande que peur les dMMet ^ pMndfe à sa gâtée , qui ae bcuniéç à «ucitfte^fs pkitet^«t «pn^st obKgiS-de Je ftnr eniourë de pkiàftetm peciOMMS^biit il 4»iHMlt ks «auMM» kite»tioiMjKHir laî et pour 9» iWaâkt'Gè n'eA pes pour ÎDCidper ki ^arde juitiosale padèienae ai des IroiipeS da œmtite q«e le Roi iMlère«es6âlS4 -c'est per^feiffe ooiiiinttt-e l*e»»ete SréM^ ^et ea ia £Msaiit0MmlCre^«l A veiidu pisdee iemaile peur k fcoa ordn el r-cttatikemeiit pevr sa .perséane, ^'«s gëoéral celle 4nnipe htt a montré , lorsque les esprits ont été laisses à «iix*«aéMies , et ^'JsaWt pas ëté ëfanés pat les denenrs et ho menédages des faaaifcuc.
Mais pim k Rai a fiik de iacIRifitfes p4iv k bbiéH«ar ée «es pèt^ pks ^ pksks laetieux ont ftrai«iUë fimt im fidrè mëoaundltre lo pciael pnkealar k irojattèéaous ks oavknrs ks plusfttis^es «tks pitié odieuses*
La conTocatioades éMs^énéttiiiKv) k doobkmeM d^ dépnttfs dm ti ert é ta t^ ks peines que k Roi a prises poiu* aplanr toutes les diffii^tés ^ pouracnt retaràei- Tasoenfelëe des ëflBitft^aëra«ix ^ et oelks ^ui s'^Uîeat élerées depuis leur ouTtsrture , toas ks re>^ tiait c b enMwU que k Roi avait faits sur sa dépense pertomiélle , «ao» ks sacriftoas qa'il a faâts k aes peuples dans la sëanoe du a3 \mn | enfin ^ la rëonÛMi ^ks ordnss opérée par k «naralestiition da t«M da Roi , AMSUres que Sa Mayeité iu^ea akrs indispensables ^^oalr racti?ké des dtats-géaéraua : tons ses soiM» toates sfes peines > toale sa |éftérosÂti, teut soa défoneiaeat pour son peuple > tout a été méconnu » tout à été dénaKiré.
Lorsque ks états^géaéraux s*étea« doMté k nom d'Assemblée «alknaky onioAmmcifecé à s'occuper de la oobstitutitm du rd^fautne^ fH*on s4 DOppeUe ks Méfaotres ^ua ks kctieuv ont eu TodresSe dé fiûve Teiiir de. plaskurs pnoTtoees ^ et ks mouTan«a& de PoHs pour kîre manquer ks députés à one des principales ckuses poi^ tées dans tous leurs cahiers qui ^^ortent fu9 ia toi^ttion des iom mfaémkdê cmnceHmfeé^ie Mek Ait mépris de ctotk clause^ TAssembUo a mis kRcâ tou^^Mak bdrs de k Gons^ufioli , 4h iul re^ iîiiaiit k daoit d'aococder ou dé re£iMr k sanotion aux irtCeka qa*«alk regarde oeasme oosititutiôtiabis , en se vésettiiH k drôff de rasfysr da«t cette cksse ceax qu'elk )uge à propos , tii ^ re»-
tjcqjgoant sur ceux réputés :puFeme»t l^îâalifii Jb firërogatiwe vpfrala à4Ui droU de a^sp^insipo fasqU'A kn àxmsième àé^^iûatuve ^ droit pw^ement iUusoice oomixie 4«ii{ d'iox^n^dei» ne ib ifcouveut
QuM^.reste-^JUil.au roi «iWtc^ «chose «Que je V9i» «îiDûlBCce deia ro^AVUé? QnliM» donio^ v^ogM^ksif millions f)0iir;lasd^pen8eside sa Jiiste,i3ÎV4le., waisi» splendeur Àeh npAÎao» >qa'il idoit .«rtoetenir popjr (fair^ Jipm^ur à h ài^Xé «de M «oMiiowtte de f latnce , «t les 9ba^g^3 q^'ou « re^^t^e^ 4e66us , ^ôioe depuM i'ëfMHfiie mk ces ^pfi4s.09t.été i4gl^^4oii^eD^ OB^ftbsoi^
. Chi h)x a ,l«^&é l'usuCrwt de <quelq»es"4ins (des doméiBeside hk couronne, avec pi u$i9m)s.f|^4nes gê^avtes^pofHr^eiirjoiiMSMfeee.iies ^jpmaiufP , #e ,soiUt i}J,i'ux^ petite partie 4e xoeiioc «pœ ies finis ont p^s4dés de touAe aQici^i>oté« et ic» patimoin^ des «iGètres-die S^ J)(l^3^ , qM'i}s ont fé^mis ^ h immomuR. Oa jm orwai p^s d!m^ y^aoce^ que ^i tous .<»s ^oHetfS ^tMest r^unid^ ils ^dépasseraient d« bea^icoMp }es somwe^ allouées |x>ur Tenireâien du Aei let 4ie s^ A^mjyile, ^ qu'aJlors M A'«ii coiUesaiidrka. aoi peuple peau* «ettu p^rtip.
JjTi^ r^m^rqu^qui ao4^ Aiaire AU ftoi, est raitenXion qu'on a ^mi^ sé^p^f^yàim* ies mnam^emam sitrla&ia9cse| touies ks ^iM^:^ parAî^^ Ufimeim^ reiadus »u Boi :^rsi»inellfmeiit on à l^S^i pomwe^i icc;s ^els D'4ia«siH pas vràtnufit ikisëpend)les , pt ff^e U^ êmvvaeifiip^iim i ia pensoiBiie 4«i Roi lae i'^Êûcnt poHi dflllli ^ Vt/HM,
QM*<m «xamioe ensdte les d«reri«s partits éa i^owremeifieiiA : ia Jm^, h ^M »'0 auouote^ partidpaiâoii à ia coa&olâaii des lois ; il g Jjl ^iropl^ dfwit fi'«mpâchfir jusqu'à la IroisièNW lëgidaturiB s«r L^ ^)elA ^i«i »e ftOCll pfts jrépviis «mstitutioaainU, «t ^«h 4m pfie^ ^'A^seaftl^l^ naUonale î»smcmfev de tels 4m tais ob^te , sa^^>yoir if droit d'^o laiare La propMàtioii £>finelle. La justice sa rend au nom du Roi , les provisions des juges sont expëcUëes|^ lyJL ; mai^«e^ ue§t qiA'iune «i&ira de Çmw , et le Eos a seulement ]a ^IQJ^tiioo.dll^ «oœmif^iliftti du Eqî, pkeesn^èUeiiieirt «réees, ftW-MWiqi^'uiMai pairtW df» attrîlMjiftioKS des anciei^ p>oe«reufs l^çrum^ ^^ «cmà^aol^nMMBt dastivéi i iairamaioUttir T^^récotlofi des formes. Toute la partie publique est démlut ii<utt autre «tteier d^ \\kH¥^i'<^cofm^imkm «oet à w «t iiopHi^éfoeflA)l«s > f^n-
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dant que Vexerckt de celles des juges né doit durer que six annëes^^ Un des derniers décrets de l'Assemblëe vient de priver le Roi d'une des plus belles prérogatives attachées partout à la royauté : celle de faire grâce et de commuer les peines. Quelque paHaites. que soient les lois , il est imp^sible qu'elles prévoient tous les cas, et ce sera alors les jurés qui auront véritablement le droit d* faire grâoe , en appliquant suivant leur volonté le sens de la loi , quoique les apparences paraissent contraires. Combien d'ailleurs cette disposition ne diminue-t-elle pas la majesté royale aux yeux des peuples , étant accoutumés depuis si long-temps à recourir au Roi dans leurs besoins et dans leurs peines , et à voir en lui le père commun qui pourrait soulager leurs afflictions ! . L'administration intérieure. Elle est tout entière dans les mains, des dépariemens , des districts et des municipalités , ressorts trop multipliés qui nuisent au mouvement de la machine , et souvent peuvent se croiser. Tous ces corps sont élus par le peuple et ne res-. soitissent du gouvernement d'après les décrets ou pour leur exécution ou pour ceux des ordres particuliers qui en sont la suite. Ds n'ont d'un c6té aucune grâce à attendre du gouvernement , et de l'autre , les manières de punir ou de réprimer leurs fautes , comme elles sont établies par les décrets , ont des formes si compliquées , qu'il faudrait des oas bien extraordinaires pour pouvoir s'en servir ; ce qui réduit à bien peu de chose la surveillance que les mimstres doivent avoir sur eux. Ces corps ont d'ailleurs acquis, peu de force et de considération. Les Sociétés des amis de la Constitution (dont on parlera après) , qui ne sont pas responsables^ se trouvent bien plus fortes qu eux , et par là , l'action du gouvernement devient nulle. Depuis leur établissement , on a vu plusieurs exemples , que, quelque bonne volonté qu'ils eussent pour main* tenir le bon ordre , ils n'ont pas osé se servh* des moyens que la loi leur donnait, par la crainte du peuple poussé par d'autres instigations.
; Les corps électoraux , quoiqu'ils n'aient aucune action par euxpémes et soient restreints aux élections , ont une force réelle par leur masse , par leur durée et par la crainte naturelle aux hommes et surtout à ceux qui n'ont pas d'état fixe , de déplaire à ceux qui peuvent servir ou nuire.
Guerre. La disposition des forces militaires, est , par les décrets ,
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dans la Aiaih du Roi. Il a ëtë àéclstré chef suprême de t'arlniéé et de la marine. Miiis tout le travail de formation de ces deuk armées a été fait parles comités de T Assemblée, sans la participation du Roi? tout, jusqu'au moindre règlement de discipline, a été fait par eujc^j et s'il reste au Roi le tiers ou le quart des nominations , suivant les occasions , <ie droit devient à peu près illusoire par les obstacles et les contrariétés san^ nombre que chacun se permet conb-e le choix du Roi. On l'a vu encore obligé de refaire tout le travail des officiers généraux de Tarmée , parce que les choix déplaisaient aux clubs ; en ôédant ainsi , Sa Majesté n'a pas voulu exposer d'honnêtes et braves militaires aux violences qui auraient sûrement été exercées contre e\xX , comme on n'en a vu que de trop fâcheux «exemples. Les clubs et les corps administratifs se mê-* lent des détails intérieurs des troupes , qui doivent être absolument étrangers , même à ces ^derniers qui n'ont <Jue le droit de requérir la force publique lorsqu'ils pensent qu'il y a lieu de l'employer ; ils se sont servis de ce droit quelquefois même pour contrarier les dispositions du gouvernement sur la distribution des troupes; de manière qu'il est arrivé plusieurs fois qu'elles ne se trouvaient pas oii elles devaient être. Ce n'est qu'aux clubs que l'on doit attribuer l'esprit de révolte contre les officiers et la discipline militaire , qui se répand dans beaucoup de régimens , et qui , si l'on n'y met ordre efficacement , sera la destruction de l'armée. Que devient une armée quand elle n'a plus ni chefs ni discipline? Au lieu d'être la force et la sauve-garde d'un État , elle en devient alors la terreur et le fléau. Combien les soldats français , quand ils auront les yeux dessillés, ne rougiront-ils pas de leur conduite , et ne prendront-ils pas en horreur ceux qui ont perverti le bon esprit qui régnait dans l'armée et la marine française! Funestes dispositions que celles qui ont encouragé les soldats et les marins à fréquenter les clubs ! Le Roi a toujours pensé que la loi doit être égale pour tous ; les officiers qui sont dans leur tort doivent être punis; mais ils doivent l'être , comme les subalternes , suivant les dispositions établies par les lois et règlemens ; toutes les portes doivent être ouvertes pour que le mérite se montre et puisse avancer ; tout le bien-éU« qu'on peut donner aux soldats , est juste et nécessaire, mais il ne peut y avoir d'armée sans officiers et sans discipUne , et
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La. nomination aux plaoes de ministres dans le» cours ëtrang^«s^ a été rëseryëe au Roi , ainsi qjie l'a conduite des négociations ; qiais' la liberté du Roi pour ces choix , est tout aussi nulle que poupeeuac des officiers de.lrarmëe. On en ^ yu l'exemple ,àrLir dernière nomî^ nation^ la rëvîsion>et la confirmation des traités que &-est résecvtécft* r Assemblée nationale , et la nomination d'un comité di[^omatiq|^^ détruisent absolument la seconde disposition» Le. droit de (aire la. guéh-e ne serait qu'un droit illusoire , parce qu'il faudrait êtrein*sensé pour qu'un Roi, qui n'est ni ne veut être despote*, allât de but en blanc attaquer un autre royaume, lorsqpe le yœu.delana«tion s'y opposerait , et qvi'élle n'accoraerait auounisubside pour la soutenir. Mais le droik de faire la paix est d'un tout nutre genre. Le Roi qui ne fait qu'un avec toute la nation,. qui ne<peut.avour* d'autre intérêt q|ie le sien, connaît ses droits ,, connaît ses besoms* et ses ressources ,. et ne craintrpas alors de prendre les eng^i^gipopeiiàft* qui lui paraissent propres à assurer son bonheur et sa tranquilliféi Mais quand il faudra que les conventions subissent la révision»et, la conûrmation^ de l'Assemblée nationale , .aucuae puissance, n^ voudra, prendre des en^^emens* q$ii, pf»uvent être rompus^ pas; d'autres que par ceux^avec qui elle contracte y et alors tous If^ {i^uvoirs se concentrent dans cette Assemblée ;<d'ailleors,. quelque* franchise qu'on mette dans les négociations , est-il* passible d'en« confier le secret à une Assemblée dont les délibésatioassont né~. cessairement publiques?
Lt*&otta^a«l«lécbré> bievnavaiit laHODnv»69Hioiinder>éM^éllë» rauvs qu'il r«oofiiBaistaitvd«Mi^let svsswifblées^ de lir> ni^o«r - lén dm«d^ftoooMb£ridè»«ttknde83, el3qM^il)Beevi6iiki|<p|[il$»iiiffpérs6rlè(»« pMiple^iBMn^^iir^^omfsftiiteitieiit; Tottsi4«i cahî^s^^diièdd^ifnl'ëji^^ifrtt» é^tê-^géttémuacB stéiai^t iacc3ùidé»> à nrnmte Ifte ré«^]^s«fiiEèifV) êklr* Ôaaii«M<anjprômkr;raDfpiiroi^eCs' dont ^cetie^ Aïsèttfbl^é" dtef^« s*(;>ccuper; quelques-uns y avaient mis des restrictions pour des
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actftdca hi fiâte^4lécider prëakldeiiwBi. W Rot » \e^é> ]m cRfficukë»- <|UbQ ce» reatnoticna awdcoii} pu ocea^iioaer, en alfamt aiMtevâiit 1 Wrméme ^ el accordant , dlaiu lat séance du> 2^. jain , tom ce qui' avait éXé d/ésiré^ Le^é férner l'Ttgo, k i^l a piîë lut-métne ¥'As^ Mmhléb de s'ooen^peir efficacement: d'un objet aussi important;* «Ue njeis*en.est ocoupëe que tavd, et d'une manière qui peutpo^ mitce imparfaite» Il n*j/ a. point encore^ de* tableau exactement- i^f des recettes , des. dépenses et des ressources' qui' peuvent combler le d^bât; OU! s'èati laissé aller à des<^eakulk bypotliétique»; Uj)^»-. ^embkéea'esjbpcessëe! d'abolir d^, impôtsidont la- louvdiur, à Ik* v^rtlié, pesait beaucoup 3uc les peuples^ mai^ qui>donnaient dee res^ SfMircea assunées ; elle Iss' a remplaces' par un impôt presque uni^ q^Cy dont I;a lev^e. exacte sera peut-*être.tnè&rdiffîcilei Le» contribuitoos^ (Hpdinaires:Sonl: eu présent l33èsr-arnër^„et( la^ ressource» CptfiiÊiordinaire djas; mill» deux cents premiers^ millions d^â^signats estpresqueconsommëew Left dépenses des ministères de la< lafOiinA et' de 1^ guerre,^ auv lieu, d'être^ diminuées», sont augmen*-* ^éss, aaiTS' y oonipreiidrp'le^ dëp^sea-que^des asmieniens néoessai-^ nesontr occasionéSidansderCQurstdelaidiBrDtère annëè^ pour l'admi*^ nistr^^ion de ce déparlement!; lestrouages^en outété^fortfmulttpliéd'^ . eni confiant' les recettes ausiadministrations do districts. Ifie Roi, quî^ieprenf^ierniavait pa^crainttiea^endrapublics les^oomptesdè^ son. administration de^ finances», et* qui avait^mcnitréla volontéqiMuleS comptes publics.fussent établi&cicomme une r^le du gouvernement , a été rendu , si cela est possible, encore plus étranger* àcetdépartementqtt'aux* autres, et les< préventions^ les jalousies QÉies-.récrîminations^ contre Je gouvernement lon t. encore ^é plu»* népendues^sur cetol:q«t< Lerèglem«iitf ide&f^^nds', leneoonvrementi descimpositions^, la rr^rtkioii: entre Icsàdépaitemcns;, les-récom-* penses : pour les- scrrioes t repdiis>, tcmt %t él6 âtté À liiuspeoitiott )d«i Roîi; ib ne lui. reste, que quelques^ Sfinriles^ npmin«tioBS , elî pM: mémfr la; distnfattlinnr de quelques t gratifiicatienst ppur se>c^3«irir> les indigeast Le» Roi^ oc»maît lett^ dtfficultéA^ de- cette» adminiilnittoii 9 et» s<ib était possible quenlatmaditne»divgOH« v8rficiiieBt:pûtaUers saiiM''fiaisurveîUane& dUoeete) svr là*gestio»' dies<&imKes^, Satl4sfsstëi ne* rcgretfenMtci^jde» n»i pouvoir ^pltis^ concourir; par •e]le»4nÔBie 4>établir un ovdpe > stiiblte qui < p^^ faire parvenir* à^^ls' diminution des j H|p t6ition»< «cj^et < qU'Oti ssit^biens
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que Sa Majesté a toujours moment désiré , et qu'dle eAl ^ eff^ tuer sans les dépenses delà guerre d'Amérique),' et de n'ayoïr plus la distribution des secours pour le soulagement des malheureux. Enfin par les décrets , le Roi a été déclaré chef suprême de l'ad ministration du royaume ; d'autres décrets subséqnens ont réglé Tor-' ganisation du ministère , de manière que le Roi , que cela doit regarder plus directement , ne peut pourtant y rien changer sans de nouTelles décisions de l'Assemblée. Le sptème des chefs du parti dominant a été si bien suivi , de jeter une telle méfiance, sur tous les agens du gouvernement , qu'il devient presque impossible aujourd'hui de remplir les places de l'administration. Tout gou^ Vemement ne peut pas marcher *ni subsister sans une confiance réciproque entre les administrateurs et les administrés ; et les der^ niers règlemens proposés à l'Assemblée nationale sur les peines à infliger aux ministres ou agens du pouvoir exécutif / qui seraient prévaricateurs, ou seraient jugés avok* dépassé les limites de leur puissance , doivent faire naître toutes sortes d'inquiétudes. Ces dispositions pénales s'étendent même jusqu'aux subalternes ; ce qui détruit toute subordination , les inférieurs ne devant jamais juger les ordres des supérieurs qui sont responsables de ce qu'ils commandent. Ces règlemens , par la multiplicité des précautions et des genres de délits qui y sont indiqués , ne tendent qu'à in^irer de la méfiance , au lieu de la confiance qui serait si nécessaire.
Celte forme de gouvernement , si vicieuse en elle-même ^ le devient encore plus par les causes.
i". L'Assemblée , par le moyen de ses comités , excède à tout mo* ment les bornes qu'elle s'est prescrites ; elle s'occupe d'affiiires qui tiennent uniquement à l'administration intérieure du royaume et À celle de la justice , et accumule ainsi tous les pouvoirs ; elle exerce même y jpar son comité des recherches , un véritable ' despotisme , plus barbare et plus insupportable qu'aucun de ceux dont l'histoire ait jamais fait mention, a^. Il s'est établi dans presque toutes les .villes , et même dans plusiem'S boui*gs et villages du royaume, des associations connues sous le nom des amis de la constitution. Contre la teneur des décrets , elles n'en souffrent aucune au^ qui ne soit pas affiliée avec elles, ce qui forme une immense corporation , plus dangereuse qu'aucune de celles qui existaient auparavant Sans y être. autorisées, mais au mépris de tous les décrets, elles dé-
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libèrent sur toutes les partie» du .gouvernement , correspondetil «entre elles sur tous lesobje^, font et reçoivent des dénonciations, affichent des arrêtes » et ont pris une tcUe prépondérance , que tous les corps administratifs et pdiciaires , sans excepter TAssem- 1)1 ée nationale elle-même , obéissent presque toujours à leuf^ ordres.
Le Roi ne pense p^s qu'il sait possible de gouverner ua royaufite -d'une si grande étendue et d'une ^ grande. importance que la France , par les moyens établis par TArsemblée nationale ^ tel* qu'ils existent à présent.^ Majesté , en accordant à tous les décrets indistinctement une sanction qu'elle savait bien ne pas pouvoir refuser , y a été déterminée par le désir d'éviter, toute discussion que l'expérience lui avait apprise être au moins inutile î elle craignait de plus qu'on ne pensât quelle voubk retarder ou faire manquer les travaux de TAssemblée nationale , à la réussite desquels la aatioa prenait un si grand intérêt; elle mettait sa confiance dans les gens ^ages de cette Assemblée , qui connaissaient qu'il est plus aisé de détruire un gouvernement que d'en reconstruire un sur des hases toutes différentes. Ils avaient plusieurs Soïg senti la nécessité lors de la révision annoncée des décrets , de donner une force d action -et de réaction nécessaire à tout gouvernement ; ils mconndisaaisnt aussi rutililé d'inspirer , pour ce gouvernement et poul* les lois qui doivent assurer la prospérité et l'état de chacun, une confiance telle qu'elle ramenât dans Je royaume tous les citoyens que le mécontentement dans quelques-uns , et , dans la plupart, la crainte pour leur vie ou pour leurs propriétés , ont forcés de s'expatrier.
Mais plus on voit l'Assemblée s'approcher du terme de ses travaux , plus on voit les gens sages perdre leur crédit; plus les djapositions qui ne peuvent mettre que de k difficulté et de Timpossibilké dans la conduite du gouveinement, et inspirer pour lui de la méfiance et de la fureur, augmentent tous les jours. L^ autres règlemens, au lieu de jeter un baume salutaire sur les plaies qui saignent encore dans plusieurs provinces, ne font qu'accroître les inquiétudes et aigrir les mécontentemens. L'esprit des cluhs domine et envahit tout; les mille journaux et pamphleU calomniateurs, Incendiaires, qui se répandent journellement, ne sont que leurs échos, et préparent les esprits de Ja manière dont ils veulent les conduire. Jamais l'Assemblée^nationale n'a ose r^édier à cette
licence ; bien ëloignëe d'une vraie liberté /elle a perdu son crédit , et même la force dont elle aurait besoin.
Pour revenir sur ses pas et changer ce qui lui paraîtrait bon à être corrigé , on voit , par Fe^prit qui règne dans les clubs , de la manière dont ils s'emparent des nouvelles assemblées primaires , ce qu'on doit attendre d'eux ; et s'ils laissent apercevoir quelques dispositions à revenir sur quelque chose, c'est pour détruire les restes de la royauté , et établir un gouvernement métaphysique et philosophique , impossible dans son exécution.
Français ! est-ce là ce que vous entendiez en envoyant des reprësentans à l'Assemblée nationale ? Désiriez-vous que l'anarchie et le despotisme des clubs remplaçassent le gouvernement monarchique , sous lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents ans? Désiriez-vous voir votre Roi comblé d'outrages et privé de sa liberté ,'pendant qu'il ne s'occupait que d'établir la vôtre?
L'amour pour ses Rois est une des vertus des Français , et Sa Majesté en a reçu personnellement des marques trop touchantes pour pouvoir jamais les oublier. Les factieux sentaient bien que tant que cet amour subsisterait , leur ouvrage ne pourrait jamais s'achever; ils sentirent également que , pour l'aflfaiblir, il fallait, s'il était possible , anéantir le respect qui l'a toujours accomf)agné ; et c'est la source des outrages que le Roi a reçus depuis deux ans , et de tous les maux qu'il a soufferts. Sa Majesté n'en retracerait pas ici l'affligeant tableau, s'il ne voulait faire connaîti^e à ses fidèles sujets l'esprit de ces factieux qui déchirent le sein de leur patrie en feignant de vouloir la régénérer.
» Ils profitèrent d'abord de l'espèce d'enthousiasme oîi l'on était pour M. Necker, pour lui procurer, sous les yeux même du Roi, un triomphe d'autant plus éclatant que , dans le même instant , les gens qu'ils avaient soudoyés pour cela affectaient de ne faire aucune attention à la présence du Roi. Enhardis par ce premier essai , ils osèrent, dès le lendemain , à Versailles, faire insulter M. l'archevêque de Paris , le poursuivre à coups de pierres ', et mettre sa vie dans le plus grand danger. Lorsque l'insurrection éclata dans Paris , un courrier , que le Roi avait envoyé , fut arrêté pubUquement et fouiDé, et les lettres du Roi même furent ouvertes. Pendant ce temps , l'Assemblée nationale semblait insulter à la douleur de Sa Mijesté , en ne s'occupant qu'à combler d'estime ces
mêmes ministres , dont le renvoi a servi de pnëtexte à l'insurrection , et que depuis elle n'a pas mieux traités pour cela. Le roi s'ë** tant déterminé à aller porter de lui-même des paroles de paix dans la capitale , des gens , apostés sur toute la route , eurent grand soin d'empêcher ces cris de i^ipe le Roi , si naturels aux Français; et les harangues qu'on lui fit , loin de porter l'expression de la reconnaissance , ne furent remplies que d'une ironie amère.
Cependant , en accoutumant de plus en plus le peuple au mépris de la royauté et des lois , celui de Versailles essayait de pendre deux hussards à la grille du château, aiTachait un parricide au supplice , s'opposait à l'envoi d'un détachement de chasseurs , des^ tiné à maintenir le hon ordre ; tandis qu'un énergumène faisait publiquement, au Palais-Royal, la motion de venir enlever le Roi et son fils , de les garder à Paris , et d'enfermer la Reine dans un couvent ; et que cette motion , au lieu d'être rejetée avec Tindignation qu'elle aurait dû exciter, était applaudie. L'Assemblée , de son côté , non contente de dégrader la royauté par ses décrets , a£fec* tait même du mépris pour la personne du Roi , et recevait, d'une manière impossible à qualifier convenablement , les observations du Roi sur les décrets de la nuit des 4 et 5 août. Enfin , arrivèrent les journées des 5 et 6 octobre : le récit en serait superflu , et 3a Majesté l'épargne à ses fidèles sujets ; mais elle ne peut pas s'empêcher de faire remarquer la conduite de l'Assemblée pendant ces horribles scènes. Loin de songer à les prévenir , ou du moins à les arrêter , elle resta tranquille , et se contenta de répondre à la motion de se transporter en corps chez le Roi : Que cela n'était pasde sa dignité.
Depuis ce- moment, presque tous les jours ont été marqués par de nouvelles scènes , plus afiUgeantes les unes que les autres pour le Roi , ou par de nouvelles insultes qui lui ont été faites. A peine le Roi était-il aux Tuileries , qu'un innocent fut massacré, et sa tête promenée dans Paris presque sous les yeux du Roi. Dans plur* sieurs provinces , ceux qui parabsaient attachés au Roi ou à sa personne ont été persécutés , plusieurs même ont perdu la vie , sans qu'il ait été possible au Roi de faire punir les assassins , ou même d'en témoigner sa sensibilité. Dans le jardin même des Tuileries , tous les députés qui ont parlé contre la royauté ou contre la religion (car les factieux , dans leur rage , n'ont pas plus respecté
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VmOd, que le trâoe) , Qui reçu rfaomwur du triomphe , peadavt \fat ceux qui pensent diffiéremmeut y 9ont« tout moment insultés , et leui* TÎe même oontinudleroent menacée.
A la lédëratkm du ]4 |itfllet 1790 , rassemblée , en norammt le Roi « par un décret spécial , pour en être le dwf , s>st montra pai^ là puMer qn'dieaaraît pu en nommer un mutve ; et dans cette roémé ^réroonie , malgré la demands du Roi , la ûuniile royale a été pla^ €ée daos un endroit sépare de celui i|tt*il occupait : chose inouïe jusqu'à présent ! < C'est pendant cette fiédânation q»e le Roi a passé les lÊÊmïitmM les plus doux de son séîour à Farts. Il s'arrèle ^vee «oropbisaaœ sur k sourenir des témoifpaa^ d'attachement et d'aÉMur que luioot donnés les fçardes nadonaux-de toata la France jnsseniUés pnur cette cérémonie. )
les mittîslpas du Rm , ces mêmes ministres q«e T Assf n^lée avait ^MToé k Rci de rappeler , ou dont elle atatt applaudi k nomina* tiott , ont été contraints , à fixce d'insidtes et de menaces , à quitte^ kar place , excepté un.
Mesdames, tantes du Rot, et qui étaient mlées oonsUmment jprès de lui , déterminées par motif de rdigiou, ayant TOuhi se «oidra à Rome , les û^tieux n'ont p«s Vendu kar laisser la liberté 4qui appartient à toute personne, et qui est établie par la dédaration -des Droits de l'Homme. Une troupe , poussée par eux, s'est portée wen fidkrue pour arrêter Mesdames; le coup ayant été manqué par leur prompt départ , ks factieux ne se sont pas déooneertés >, ils se sont portés chez Monsieur, sous prétexte qu'il voulait suivre l*exeinple de Mesdames ; et qawqu'ik n'aient recueilli de cette démarche que le plaisir de lui faire une insulte , elle n'a pas tout*- JHTait ^é perdue pour kùiv systèmes. Cependant^ n'aérant pu faire arrêter Mesdames à Ballevue , ik ont trouvé le moyen de les fai^e arrêter k ATaay4e-*Duc , et il a ÊiUfi des ordres de TAssembke mltionale pour kur laisser continuer leur route , œux du Rai a^^ant éié méprisés.
A peine la nouvdkde cette arrestation fut^Ue Jtrrivée à Pari», qu'ik ont essayé de €iire approuver par FAssenablée nalionalecette violaUon de toute liberté ; mais leur coup ayant été manqué, ils ont excité un soulèvement pour contraindre le Rot^ faire re i emi Mesdames. Riais la bonne conduite de la garde nationak ^dmit il s'est empressé de lui téim>igner sa satis&ction) i^ant diss^ VaV-
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ironpemenl, ils eurent recoars à d*autrcs nroyens. H ne leur avait jpAs. ét^ difficile d'ebsenrer qn*ân moindre mouvement qui se faisait nantir , une gTande quantité de fidèles sujets se repaient aux Tuileries y et formaient une e^>èce de bataillon capable d'en imposer aux maEntentionnës. Ils excitèrent une émeute à Ymcennes , e* ^vent coisrir à dessein le bruit qu'on se servirait de cette occasion |x>iir se porter aux Tuileries , aên que les défenseurs du Roi prnssentse rassembler comme ilsravaient dëj^fait, et qu'on pût dénaturer kurs intentions aux jeux de la gïirde nationale, en leur prêtent les projets de fijvfaîts même OMitre- lesquels ils s*armaicnt. Us réus- «rtnt si bien à aigrir les esprits , que- te Boi eut la douleur de voir maltraiter sous ses yeax , sans pouvoir les défendre , ceux qui lut< donnaient lespla» touchantes preuve» de leur attachement. Ce fut en vain (pie Sa Maiesté. leur demanda elle-même les armes cfu'on' leur avait rendues suspectes ; ce fut en vain qu'ils lui donnèrent cette demiècB mîarqu&de leur dévouement^ rien ne put ramener ces esprits égarés ^ qui pous^èr0nt Taudaee jusqu'à se faire livrer et luiser. même ces armes dont le Boi s^étatt rendu le dépositaire.
Cependant le Roi , après avoir été malade , se disposait à profiter éés beaux yours du printemps pour aller k SainM^lloud , comme il y' avait été Tannée denuère, une partie de Fêté et de Fantomne ; comme cevn^i^ tom^it dans la semaine sainte^ on osa se servir de VaUacheraent connu du Rm pour la religion de ses pèi^s , pour animer les^ esprits centre lui, et dès le dimanche au soir , te club des Cordeliei^ se pcrniit de ftûre afficher on arrêté^ dans le<|uet le Hoi mène est d^ioocé comnae réfradaire à la loi. Le lendemain , Sa. Majesté nionte en voiture pour partir; mais, arrivé à la porte dbc8 Tuilxlriés , une foule de peuple pamt voidoir s'opposer à son passage; et c'est avec bien de la peine qu'on doit dire ici que la |^rd0;natioBale^ km de r^imer les séditieux , se joignit k eux , et arrêta elle-même les chevaux. M. de La Fayette ût tout ce qu'il put pQur fairi( comprendre à cettp« |^rde Thofreur de la conduite qu'elle tenait. Rien ne put réussir; les discours les plus inanlens , les motions les f^us abominables refentbsaient aux oreilles âe âa Majesté; les personnes de sa maison , qui se trouvaient^ , S»'eittpr^ssèreitt de Ipi faire au moins tm rempart de leurs corps , si les intenlion^ , qu'on ne manifestait que trop^ venaient à s'caécuter. Mais il fallait que le Roi but le calice }|ii^u'u la lie : sts, fidèles ser-
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viteurs lui furent encore arraches avec violence ', enfin , après fiyoîr enduré pendant une heure et trois quarts tous les outrages , Sa Majesté fut contrainte de rentrer et de rester dans sa prison ; car , après cela , on ne saurait autrement appeler son palais. Son premier soin fut d'envoyer chercher le directoire du département , chargé par état de veiller et à la tranquillité et à la sûreté publique, et de l'instruire de ce qui venait de se passer. Le lendemain , elle se rendit elle-même à l'Assemblée nationale pour lui faire sentir combien ces événemens étaient contraires , même à la nouvelle constitution ; de nouvelles insultes furent tout le fruit que le Roi retira de ces deux démarches* H fut obligé de consentir à l'éloignément de sa chapelle et de là plupart de ses grands-offîciers , et d'approuver la lettre que son ministre a écrite en son nom aux cours étrangères ; enfin , d'assister le jour de Pâques à la messe du nouveau curé de Saint-Germain-l'Auxerrois.
D'après tous ces motifs , et l'impossibilité oii le Roi se trouve d'opérer le bien et d'empêcher le mal qui se commet , est-il étonnant que le Roi ait cherché à recouvrer sa 'liberté et se mettre en sûreté avec sa famille ?
Français , et vous surtout Parisiens , vous habitans d'une ville que les ancêtres de Sa Majesté se plaisaient à appeler la bonne ville de Paris , méfiez-vous des suggestions et des mensonges de vos faux amis ; revenez à votre Roi , il sera toujours^ votre père ,, votre meilleur ami ; quel plaisir n'aura-t-il pas a oublier toutes ses injures personnelles, et de se revoir au milieu de vous , lorsqu'une Constitution qu'il aura acceptée librement , fera que notre sainte religion sera respectée, que le gouvernement sera établi sur un pied stable,, et que, par son action , les biens et l'état de chacun ne seront plus troublés , que les lois ne seront plus enfreintes impunément , et qu'enfin la liberté sera posée sur des bases fermes et inébranlables.
A Paris , le 20 juin 1791 . Signé Loris.
Le Roi défend à ses ministres de signer aucun ordre en son nom jusqu'à ce qu'ils aient reçu ses ordres ultérieurs. Il enjoint au garde-des-sceaux de l'État de les lui renvoyer d'abord qu'il en sera requis de sa part.
A Paris , le 20 juin 1791 . Signé Louis.
PIECES JUSTIFICATIVES, ai 5
La rëclamation de madame la duchesse douairière de Choiseu] , dont il est parle , page 7 de ravant-propos , trouve naturellement sa place dans les pièces justificatives. Les Mémoires de M. le marquis de Bouille se trouvant dans les premiers volumes de cette Collection , on y a lu son opinion sur le ministère du feu duc de Ghoiseul ; il est naturel que }es re'clamations et la réfutation de cette opinion se trouvent placées dans cette même Collection ; je remplis d'ailleurs une obligation sacrée qui m'a été imposée , avant sa mort , par sa respectable veuve , par cette illustre dame qui a été honorée et admirée j^usqu'à son dernier moment : j'imprime la lettre qui m'en prescrit le devoir ; l'original en sera déposé avec les autres pièces chez un notaire.
( Noie du duc de Ckoisey.1. )
heure écrite par le duc de Choiseul à M, Bertrand de Mollepille, en lui envoyant la copie de la lettre de madame la duckesse de Choiseul , sa tante,
oojuin i8oa.
J'ai l'honneur^ Monsieur /de vous envoyer la copie de la lettre de la duchesse de Choiseul, ma tante, que j'ai eu hier celui de vous communiquer. Je n'ai rien à ajouter à ses réclamations aussi justes qu'énergiques et sensibles. Sa lettre n'est point destinée à maintenant être rendue publique; je la. confie à votre loyauté et à votre justice. Yous avez accueilli , avec franchise et honneur, nos justes plaintes ; vous avez senti. Monsieur, que les mots à' infamie et de banqueroute s'étaient unis , pour la première fois dans votre ouvrage , au nom de mon oncle , au mien et à celui d'une famille à qui ces noms sont inconnus. Yous avez été, dans cette discussion ^ • ce que vous serez toujours , Monsieur , juste et loyal ; et votre promesse^de &ire disparaître de votre ouvrage ces hojiteuses taches et calomnies, est pour moi sacrée et consolatrice.
Je ne vous parlerai'point ici des réclamations personnelles que je pourrais faire , et que je ferai un jour contre les récits inexacts
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relatif;» au départ du feu Kpi pour Yareunes; ni ne récriminerai sur Tépoque ou ces relations ont paru, lorsque j'étais en situation de ne pouvoir probablement jamais y répondre. Je me borne à vou» prier ,. Monsieur , de vouloir bien insérer la note suivante dans la. pporiirine édition de vo» Mémoires;
« L'impartialité, qui caractérise cet ouvrage , m'oblige àdédarer » que M. le duc de Choiseul , désigné par la lettre N dans cesy» relations et dans les Mémoires de M. le marquis de Bouille , ^e 9 plaint de beaucoup d'inexactitudes et d'erreurs , et dans les (aits> » et dans ce qui lui est personnel. Il publiera un jour une rdatîon» » circonstanciée de ce malkeureux événement. Sa longue prison » en France, pendant la publication de ces> Mémoires, lu y> avait été la possibilité d*y répondre ç et sa crainte de réveîlleF m des souvenirs douloureux lui- avait précédemment fait une loi dui yy silence. »
Réponse de M. Be rira nd
aS juin idoo.
, J'insérerai avec grand plabir , M. le Duc , dans la partie de mon opuvrage , dont Toriginal s'imprime dans-ce moment à Paris , la note- ^ue vo«9 me £ùtes rhoBiietir 'de m'entoyar , et ^ loqueHe je me pei*flMttraft stuleme»! M cbiinger les mets 3 « Beaucoup ctirtexetcii^ » âudes H cfet^reurs , €t danS' à$»Jiiiê», e^ dune ce qm lui eHpenon- » n/eL » J'espère qu'il vous paraltf» suffisant q;i|e je dise ^ ec Ç«/r u iKme vam étè^pkùmt de^ d^ffiàren^ inexactêtmhs dana tee faite fin 9> voit* eomt pen<mmeU. % A l'égard de l'artiète c^\ blesse rotdmiie k duchesse de Ghotseul , et de»t eUe se plaiint avec autant de }us<^ ttoe que de dignité , il sera dbangc^cemme elle le 'd^iref iMis y. cottime il se toouve daas la seconde partie de Keitfvege qui ne ser» i»|irsniéeqiM l'aniiée proehaine, je sercûis fi^ebé qn'selle ne sût qu'a* kn combien j'ïii été toocM et édifié de ses rédianietions ; et je voue ptie, M. le Duc , do vei4oir bien la ti-attqtiilKeey à cet égiard.
J'ai l'honneur , etc.
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Réponse du duc de Choiseul à Hf, Bertrand.
37 juin 1800.
J^ai envoyé à ma tante par une occasion sûre, Monsieur, la réponse qfue vous avez bien Voulu me faire ; et elle partagera sûrement ma reconnaissance. Je ne vois pas d'înconvéniens à la publicité de la not* entière que je vous ai demandé dlnsérer dans la nouvelle édition de votre ouvrage. Les mots erreurs , et dans les faits , et dans ce qui m*^est personnel sont justes. Vous êtes le maître d^ajouter que cette note vous a été remise par moi ; et cela vous devient alors étranger , puisque ce n*est pas votre opinion que vous émettez. J'ai l'honneur de soumettre cette observation à votre loyauté, et j'y joins l'assurance des sentûnens aussi distingués qu'inviolables avec lesquels j'ai l'honneur d'être , etc.
ij^tn dÊmmLmrrmJA dstcAesse dosutiinèn d^ Chiimul à M. le duc de Càoùmil y s»u nepêÉt , mr VouMr&ge dé M, BértrmHd,
Jt suis bien t«Michë« , mon clier neveu , de vous voir aussi sensible à rinjttkie que l'ouvrage de M. Bertrand de MoAevtlle fait à la Mémofn; de- M. ve^e onde , qu'aux douloureuses injustices dont il fourmille à vofre égard. Quel moment pour vous attaqner ! Quel tnomeot pocvr llnsnlter ! Qu'avee^^ns donc fart & M. Bertrand , vous qui né couriez pas la même carrière? Que lui a ^it M. de ChoÎMttl, dont ji»qiie-là il parait avoir ignoré Texistenee , )3nisqa'il mr compte anemi ministre depuis te règne de Louis XIV? Que lui a fait madame de Grammont qu'il ne connaissait pas ? Que lui a»*je ftât moi-même? Mats il est vrai que rien n'a dû l'avertir que je sois. -^ Une honnête femme écarte l'attention comme un gfand homme l'attire ; aîos» , Ikf. Bertrand n'a pas dû entendre parWr de moi. Mais feîtes-4it» entendit mes cris, mcm cher n^evetr, puisqu'il mt déchire. Gomment loi , qui , sans doute , nspii e à Festime, et à qui j'y suppose tous les droits, s'est-il rendu la trompette
2l8 PIECES JUSTIFICATIVES.
de la calomnie ( car je ne l'en yeux pas croire l'auteur)? Calomnier, c'est dire comme vrai un mal que Ton sait être faux ; et j'espère^ pour M. Bertrand, qu'il n'aura fait que croire, sans examen, ce qu'on lui aura dit sans vëritë ; mais c'est prëcisëment en cette erreur que consiste l'insulte. Gomment un homme sensé, s'il est honnête homme , croit-il légèrement ce qui attaque l'honneur ? Et comment se permet-il de dire , d'écrire , d'imprimer ce qui attaque l'honneur , sans avoir vérifié si ce qu'il dit , ce qu'il écrit , ce qu'il imprime , est vrai? C'est, au moins , une grande légèreté pour un homme qui aspire à la considération. N'y aura-t-il donc que les sols et les fripons qui aient leur aune pour y mesurer tout le monde, et le galant homme , l'homme d'honneur n'agja-t-il pas sa toise pour l'appliquer à son semhlahle? Sondons notre cœur ^ nous y trouverons pour les autres , dans l'inconnu , l'estime ou le mépris que nous méritons ou que nous encourons nous-mêmes. M. de Choiseul était inconnu à M. Bertrand, puisqu'il en était ignoré. Comment donc M. Bertrand se permet-il contre lui une allégation déshonorante? C'est une crueUe légèreté d'attacher une imputation infâme à la mémoire d'un homme plus honorablement célèbre encore par ses vertus que par la gloire de son ministère ; c'est une cruelle légèreté de souiller des cendres respectables ; c'est une cruelle légèreté d'insulter toute une famille dans la personne de son chef; c'est une cruelle légèreté d'assassiner une veuve sur la tombe de son mari. U ne vit plus pour vous repousser, M. Bertrand^ celui que vous attaquez: et vous l'attaquez! Une faible
femme reste seule en France pour le défendre Elle espère , au
moins , que vous ne le tuerez pas dans l'histoire.
M. Bertrand est si mal informé , en tout ce qui concerne le prêt dfont la généreuse bonté de Louis XYI honora M. de Choiseul , qu'il n'y a pas un mot de son récit qui ne contienne une erreur.
M. Bertrand dit que le prêt était de trois miUions, qu'il ne portait pas intérêt , et qu'on exigea caution.
Le prêt était de quatre millions , et M. votre oncle ne l'accepta qu'en obtenant d'en payer l'intérêt , et d'en fournir caution , quoique sa fortune fût une garantie plus que suffisante de sa valeur. II le reçut vers la fin de 1784 ; et il fut femboursé par }a vente de Chanteloup , au mois de juillet 1786 , quatoi^e mois après la mort du débiteur.
Tout cela est assez indifférent ; mais , ce qui ne Test pas , c'est que M. Bertrand ose avancer que , sans ce prêt , M. de Cboiseul
aurait été Ma^lume se refuse à tracer ce mot infâme qui coul&
si facilement de celle de M. Bertrand ; mais il est heureusement avéré que , sans la révolution , sa succession serait entièrement liquidée ; et plus heureusement encore prouvé que , malgré la révolution , elle le sera également , quoique plus tard , grâces à elle, à moins cependant de forces majeures qu'on ne peut ni prévoir ni empêcher, telles que celles qui l'ont retardée jusqu'à ce jour ; comme , par exemple , d'achever de prendre ce qui en reste. Mais , sera-ce lui alors qui sera le coupable? S'il y a tort , c'est sur sa veuve , qui n'a pas su mieux faire , qu'il doit retomber ; s'il y a honte, c'est à son front à*en rougir ; mab lui y lui ! Ses yeux se sont fermés au sein de l'honneur.
Un galant homme doit réparer un. tel ouvrage; et je crois M. Bertrand assez estimable pour que je puisse lui en demander réparation.. M. Burke, étranger à mon pays, crut de sa religion de rétracter une erreur bien moins offensante dans l'édition suivante de l'ouvrage qui la contenait; je puis donc demander à M. Bertrand , attendre de lui la même justice qui honore encore plus celui qui la rend, que celui qui la reçoit. Il doit à la vérité de reconnaître qu'il a été trompé par des personnes mal informées dans toute cette partie de ses Mémoires concernant M. de Cboiseul. Je le répètç, c'est à la périié qu'il doit cette rétractation ; car, si elle paraissait une complaisance pour moi , elle ne serait rien pour lui.
Je crois M. Bertrand aussi inexactement informé de la tracasserie entre M. de Galonné et le baron de Breteuil , dans laquelle il fait entrer une prétendue intrigue de M. de Cboiseul et de madame
de Grammont, contre M. de Galonné et en faveur de Foulon
Des assemblées de gens de robe à l'hôtel de Cboiseul.... des rapports de pohce, etc. Tout cela est absurde , quant à ce qui regarde M. votre oncle. J'ai lieu de croire que M. Bertrand confond ici les temps , et que M. de Chobeul n^existait plus lors du fait dont il rapporte l'anecdote; car nous l'avons perdu le 8 mai 1786 , et par la nature , l'objet et la catastrophe de cette intrigue , elle doit se rapporter à 1787 , et ne peut guère avoir commencé avant 1786. Il ne s'agit donc que de vérifier les dates pour savoir s'il y a^alibi ;]et
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s'il y ar alibi, il est dé la leyaufë àe M. Bertmfid d'avcmer' et de prouver par ces dates , qttll ar^avssî été hidrà en etYevrir sur ctfaiv ttcle /comme sur Tautre, en ce qui oonceme M. de Choîseid. Mai» qn*îl y ait aHbi cm non, je preeverai qa'il est impossible qa*il fût pour rien dans cette étrange macbînatioo , et cette dënMmsjEratioo^ doit suffire pour obtenir rëh*aetationehiinemipiitaf ion aa moins abjecte et ridicule pour celui qu'elle inculpe.
J*en appelle à votne propre témoignage^ tous qui ne Tayez pas perdu de Tue dans les dernières années èe sa vie. Yous savez si. jamais il a pu tenir d*assemblées de gens de robe , lui qui n'ea connaissait pas deux ou trois ani plus, et qui ne les voyait peut-^étre ][>as deux ou trois fois par hiirer.
Cependant il est Trai queFofdon , Ters 1784, aYsit d^rchë k se raccrocber dans sa maison, mai^ je croîs plutM par bon air que dans Tespoir d'obtenir protection de lui , comme la maréchale de Duras BoomouTHIe se lapait la boucbe sur le balcon de l'antichambre de madame de Maintenon , qni donnait sur la c#«r royala à Versailles , pour feîre croire qu'elle avait dfnë chez elle j car Foulon ne pouvait oublier que M. de Ghoiseul l'avait surpris dans^ l'iutrigue de madame Do Bàrry , ni se flatter que M^ àe Choisenl l'eût oublié. Mais pourquoi M. votre onck n'auvail-^il pa» reçu Foulon do même qu'il recevait le bapon de Srefeuâ qui n'ft cessé devenir cbez lui jusqu'à son exaltation aumimstère , quoique ke Mémoire de l'abbé George) , daus son affiiire avec le comte de Btt>g!ie, eût dévoilé la correspondance seerHe, et forcé M. le baron à avouer le rôle qu*il y jouait à celui contre qui il le jouait.
Mais ht troublons ni le repos des vitans , ta la cetidfe des morts. Quelqu'un pleure pent>-étre sur eette cendre^ respectons les lar^ mes ; respectons surtout une mort borrible et non méritée. Qutmt aux vivans ^ ils savent assez eax-*mèmes cequ'^s sont, sua qu'on prenne la peine de le leur dire.
Jlnvoquerai encore vos souvenirs en jbveup de inadaiDe de ^rammont aussi accusée, au même artîole y d'intrigue coiUre M. de Càloune. Tous avez toujeurscennn ses sentinmps pour lui f iteais c'est & moê qu'il appartienft d attester àé geèt constaiM de M. de Ghoiseul pour M. de Galonné, moi qui l^ai sauvent 00mbattu sans pouvoir ledéti^uire. Moi setAe ai des torts envers M. ée Galonné^ des torts impardonUaMes. Mon pespect ^ur les obnga-
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fions que ]e lui ai en la personne de mon mari , mort pénétre de reconnaissance pour lui , ne me permet pas de révéler la nature de -ces torts expiés chaque jour pat ma profonde vénération pour sa fidélité.
Mais s^tlest vrai que M. de Glioîseul vécût encore dans le temps -que cette singulière tracasserie se tramait , alors je soupçonnerais (si3\)se avoir une opinion sur elle) qu'en effet elle a pu être le résultat d'une machine montée par le baron de Bretcuil, autant {>our perdre M^ de Calamie que pour âoigner M. de Ghoiseul qu'il pouvait avoir la sottise de craindre. Il ignorait le : Il faut être deux , de^. votre micle à'ia R^ne, lorsqu'elle lui parla du ministère, que le Roi et moi le voulions , ^ ie Roi ni moi ne le poudrions,
M. Lenoir peut avoir été trompé lui-même à cette trame ; car ^certainement ses espions ne lut o«t iiiit que de faux rapports , au moins en ce qui regarde M. de Ghoiseul ; et certainement encore un des deux «rapports était faux^ puisqu'ils n'étaient pas conformes sur le même fait , ce qui les rend l'un et l'autre également • suspects. Gela ressemble fort au Mémoire qui avait été donné en 1760 à M. le Dauphin , ou l'on supposait pareillement des assemiilëes tenues par M. de Cfasbeol , dans ye ne sais quelle tv^ qu'il ne ooonaiisait pas , conlre les iësniles anxqueb il ne penfiail ^jas : •aUëgatioB dont k lausseté fut si authemiquement prouvée. Gela ressemble encote à la poiice monlée contre lut et H. de Sartines , ^ar le chancelier: Maupoou, à la fin de son jniaîstèi^e^ avec lespro^ prêt «gens de oe lieutenant de police ; comeae il y a eu pendant ^oB de vingt ans une contre-dij^omade montée contre le ministre <les affaires étrangères « dont Jet a^ns étaient «eux-4à même qu'il eaaployait pour le «ervict du Roi dans les diffîrcnteS cour^ ; diplo^ natie qui n'a jamais clé ip&*un vil espionage , sans eûèt comiiàe saiis<^ft}et.
Tels sont , mon cher neveu , les intérêts que je Tecommande à votre attachement pour la mémoire de M. votre oncle. Portez mes justes et douloureuses plaintes; mais n'allez pas pour moi plus Idia que moi ;' et vous aiouterei encore par ac service et votre '«10dcr^li^n à ma tendresse pour vous.
Signé la duchesse douairière De Choisëuz.. *
EXTRAIT DES MEMOIRES
a A la mort de ce ministre ( le cardinal de Eleury ) , le souverain » ( Louis XV ) qu'il avait si bien servi, prince faible et effëminë , » livra sa personne et son royaume entre les mains de* ses mai- » tresses qui elles-mêmes les abandonnèrent à la merci de mi- » nistres souvent incapables , et qui durent toujours leurs places » à rintrigue. Quelques-uns ( n. 1 ), comme le duc de Choiseui , » par leur imprudence , leur légèreté et leur audace , renversèrent » promptement tout le système moral et politique du gouverney> ment que Louis XIY , aidé des plus grands hommes d'Ëtat » de son siècle , avait établi. Dès-lors commence à paraître ce » principe de révolution qui menaça long-temps le royaume avant » de le détruire. »
Obseivations,
Cette étrange diatribe renferme de terribles assertions profondément inculpantes , outrageusement injurieuses contre un homme qui n'est plus : dont le fer assassin , le temps destructeur et l'émigration ont fait disparaître, ou dispersé en grande partie, la famille, les amis, les contemporains. Brave Bouille, oii est l'honneur de
cette attaque étrangère au point d'histoii'e que vous traitez , et au rôle personnel que vous y puez? Quelle rage vous excite contre celui qui s'empressa d'accueillir le brillant début de votre valeur et de vos talens militaires ; et que lui reste-t-il pour le défendre ?. . . Douze années des derniers beaux jours de la France qui ont consacré sa mémoire , et une femme , une faible femme ! Ne rougissez point d'un tel cbampion ; cette femme est sa malheureuse veuve : trente-cinq ans spectatrice de ses vertus privées, elle en doit té-, moigner. Restée dépositaire des monumens de ses services publics, elle a le droit de renverser les faibles bases de vos si légèrement graves allégations.
Mais comment réfuter des allégations vagues?... Pascal ne pouvait pas prouver qu'il n'était pas porte d'enfer. Je vais cependant tenter la réfutation de celles de M. de Bouille , en lui demandant compte de toutes.
Les ministres im{H*udens , légers , audacieux , à la tête desquels on place M. de Choiseul , renversèrent promptement , dit M. de Bouille , tout le système moral et politique de Louis XIF', Est-ce M. de Choiseul qui a donné des maîtresses à Louis XY? Et Louis XIV n'en avait-il pas?... Quel établissement de Louis XIV M. de Choiseul a-t-il renversé? Est-ce lui qui a détruit la mabon du Roi?...
En accusant M. de Choiseul d'imprudence , il aurait fallu citer ses imprudences ministérielles , car sans doute c'est le ministre, qui appartient à l'histoire , et non la personne aujourd'hui sans parole et sans défense que M. de Bouille prétend attaquer ici.
Sa légèreté : Aimerait-on mieux que je fusse lourd, répondait-il à la malignité qui lui faisait ce reproche à son début ? Elle le lui faisait parce que, chargé d'emplois importans, il ne faisait pas l'important. Alors il n'avait pas encore opéré , il opéra : à l'œuvre on connut l'ouvrier, et le reproche tomba.
Le travail de M. de Choiseul était facile , mais les opérations qui en résultaient étaient-elles légères et mal combinées ? A la marine, ou il n'a pas trouvé un vaisseau , n'a-t-il pas commencé la création de celle qu'a laissée M. de Praslin? Nos fortifications n'ont-elles pas ^té relevées par lui ; le génie , l'artillerie n'ont-ils pas été portés , sous son administration , à un degré de supériorité qu'attestent nos derniers exploits? N'a-t-il pas terminé une guerre désastreuse
quil n'avait pas entrepride, <lottt il a*âTait pas nomme les génëraux) et dont H n'a dir%é que l«s<leux dernières. f39«pagnes , sans iaire peitlrsâla Franee un seul des alliés «veclesquefe elle l'avait commencée , et en lui eu acquérant de nouTcauic? A la paix , le calMuet de Versailles ne dirigeaH^il pus tous ceux de l'Europe jusqu'à «a disgrâce? Enfm « avant et depuis aon ministèixî , aucune des différentes admmistrations qui lui furent ensemble on successivement conliées , ont-belles été pins écononûqnement mduûnistrées 7 A-t-on &it de plus grandes chosei et k moindres frais dans chaque partie? Yoye( son compte rendu au Conseâ^ du m6i« d'avril 1770. Réfutez-le; c'est ce que les ministres ses ennemis , qui le remplaçaient y n'ont pu faire : ils alléguaient aussL
Quel genre d'audace lui reprocWt'-on? L'audace peut être dans le BMintien , dans les paroles ou dans les acticms ; ceMe du maintien est l'affiiire de l'homme privé , le jugement en appartient à la société, qui n'en garde pas la mémoire; dans les paroles, M. de Choiseul avait l'audaoe d'être franc jusqu'en politique , et cette audace lui avait procuré la confiance du public et cdle des cours étrangères i au conseil, «1 «Vaitraudaœ, presque toujours heureuse, de soutenir les droits des provinces et l'honneur des engageMens ; en administration (c'était son action) , qWa-t-il ealrepris qui ne fût pour le service de l'Etat? A-t-il entrepris ce que les ciroonfrtances et les moyens qui lui étaient confiés ne lui permettaient pas d'entreprendre ? A-^-^l rempli tout ce que les ciroonsianoes et ses moyens lui permettaient de tenter? iS'il a fait tout ce qa'd pouvait faire , s'il n'a pas tenté ce q|U*il se pouivait pas 6^re , il n a dcmo {mb été imprudent « il n'a donc pas été un audacieux adminifllraieur , <Mi du moins n'a*4-41 pas ^é téméraire : la témérité c&t le tort de rim|urudence. Le crime de l'audace est quand son objet est k des*ti^uction et la sid> version* Qu'a-4-il détruit , qu'a^tril subrerti , malgré toutes les destructions et subversions dont on l'accuse? il Êdlait les spécifier , les prouver^ et non les aUéguen II «st , vous le savez, brave llouillé, de brillantes et honorables ftudaces; mais «ouiiler des cendres re^olabks n'est past^ ce genre.
« Ce lut M. de Choiseul qui acheva de corrompre la cour. »
M. de Choiseul acheva de corrompt-e la cour! Comment? en
quoi?.
« Il se servit des mêmes moyens , la corruption et l'intrigue , » pour perdre la noblesse de province. »
// se servit des mêmes moyens , la corrvption et l'intrigue , pour perdre la noblesse de province /
Je demande toujours quelle était cette corruption. Quant à Tintrigue , jamais imputation ne fut plus vague ; il faudrait définir ce que c'est que l'intrigue , et appliquer sa définition à des faits. Le mérite uni à la pubsance excite Tenvie ; l'envie et l'ambition provoquent les moyens bas , les manœuvres sourdes , les trames perfides qu'on nomme intrigue : souvent le désœuvrement du courtisan les emploie. M. de Choiseul eut toujours l'honneur d'être l'objet de l'intrigue , et finit par avoir celui d'en être la victime ; il eut toujours aussi le bonheur de la dédaigner , et n'eut jamais le temps de la pratiquer. Il avait bien autre chose à faire ; il fallait qu'il servît , il servait.
« A sa voix elle abandonna l'antique demeure de ses pères. »
Comment est-ce à sa voix que la noblesse de province a abandonné V antique demeure de ses pères? Quel moyen avait-il de l'appeler? pourquoi l'aurait-il appelée qu'en voulait-il faire? qu'en pouvait-il faire? quel besoin avait-il d'elle? Qu'on me cite un seul gentilhomme que M. de Choiseul ait tiré de sa province?
On entend pourquoi le cardinal de Richelieu attirait la noblesse des provinces à la cour. C'était comme otage qu'il l'y attirait par des faveurs , parce que , du temps de Louis XIII , la grande noblesse habitait encore les provinces , et, du fond des provinces , pouvait encore être redoutable à la cour. On entend aussi pourquoi le dernier maréchal de Duras , excédé des prétentions mal fondées à la gloriole de la présentation , a fait faire le règlement qui fixe à i4oo le droit d'être présenté. Il s'est trompé; car l'on conçoit que tout ce qui, dans les provinces, tx)uvait prouver de
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i4<>o , a voulu le venir prouver à Versailles. Ce fut certainement uù mal , parce qu W se ruina pour une sottise ; la ruine produit la corruption comme le luxe ; la corruption est également dans les excès opposés du besoin ou de Tabus , parce qu'elle commence oii Tordre finit ; mais jie tort résultant de cette erreur ne peut être imputé à M. de Chobeul. .
a Bientôt il eut appris aux nobles à préférer leur intérêt et Tin- » trigue à l'honneur , ce dépêt sacré dont ils avaient été si long- » temps les fidèles gardiens. »
Je n'entends pas davantage comment ce fut M. de Choiseul qui eut bientôt appris aux nobles à préférer leur intérêt et l'intrigue à l'honneur. On n'a pas besoin de précepteur pour apprendre à rechercher son intérêt ; et s'il laissa propager l'intrigue , c'est donc parce qu'il ne daignait pas l'apercevoir , et qu'il ne s'est jamais permis de punir celles manifestées contre lui , qu'il avait le droit et le pouvoir de punir.
J'observerai cependant qu'aucun ministre de la guerre , avant M. de Choiseul , n'a autant employé d'officiers-généraux pendant la paix dans les provinces , et retenu plus long- temps les officiers secondaires k leurs régimens. Ce n'était pas là attirer la noblesse à la cour ; ce n'était pas là la corrompre ; mais c'était lui apprendre à connaître ses véritables intérêts parla voix de l'honneur, en lui procurant l'instruction de spn état , lui en faisant contracter l'habitude , lui en inspirant le goût , au moyen de l'émulation , des distinctions et des récompenses justement distribuées.
« Il infecta du même esprit l'armée en changeant sa constitu- » tion , qui , toute extraordinaire qu'elle était , ne la rendait pas » moins une des meilleures de l'Europe. »
Est-ce ainsi qu'il infecta l'armée du même es/?/?/ (d'intérêt et d'intrigue) en changeant sa constitution .^Eh! M. de Bouille , quel rapport les intrigues de cour ont-elles avec une tactique militaire ? Comment! vous admirez celle des troupes allemandes. Nous ve-
nions d'être battus pendant sept ans , faute d'avoir cetteTtactique , et TOUS blâmez le ministre qui Fadopta : soyez donc conséquent.
a Au lieu de retenir les parlemens dans les limites posées par la » main toute puissante de Louis XIY , il fut le premier ministre » qui s'efforça de pervertir l'esprit de ces grands corps ; il eut le » malheur d'y réussir. Les magistrats abandonnèrent cette sévérité » de mœurs , cette gravité dont s'honoraient leurs pères , et qui » toujours avait été le caractère distinctif de la magistrature » française. »
Quoi ! ce fut M. de Choiseul qui pervettit l'esprit des parlemens ! Ëh quel rapport M. de Choiseul avait-ii avec les parlemens? On Sait que les parlemens des provinces , du ressort des différens départemens du ministère , n'étaient pas sous la direction des ministres de ces départcmens, ils ne ressortissaient qu'au chancelier. M» de Choiseul , en ses fonctions de ministre de la guerre , des afiËaiires étiangères , ou de la marine , n'avait pas plus de relation av«c le parlement de Paris qu'avec les autres. Il discutait au conseil , comme les autres ministres , les af^ires de ces corps qui y -étaient portées. La circonstance oii il influa le plus sur les excisions prises à leur égard , fut en 1766 , lors de la prétention accueâlie par Celui de Pœris , qu'élevèrent quelques parlemens de province , de ne faire avec lui qu'une seule et unique cour, séante par fracticm k Rennes , à Pau, etc. Le conseil sentit le danger de cette unité pour l'autorité du Roi , et M. de Choiseul détermina Sa Majesté de se transporter au parlement , sans y être attendue , pour faire anéantir , en sa présence , les actes de cette illégale union. En eâet , le 3 mars , Louis XV, sans assembler les Pairs, sans l'appareil d'un Ut de justice , arrive au Palais , y tient son parlement, y ënonce ses volontés souveraines , et les fait e^cuter. Elles le furent sans réclamation. Cet acte de vigueur, l'unique de ce genre sous son règne, contint plusiews années l'effervescence novatrice des jeunes tétôs. Louis XIV, à peine saisi des rênes du gouvernement, avait ainsi préservé la longue durée du sien des luttes scandaleuses de ces tribimaux suprêmes avec leur souverain. Est-ce à celui qui a provoqué
celle ferme et utile mesure qu*on doit reprocher d'avoir renversé les limites posées par la main toute puissante de Louis XIV? Grâces au ciel, on n'a pas davantage à lui reprocher d'avoir refusé aux parlemeus l'appui de sa voix dans leurs justes , légales et respectueuses remontrances, pour tout ce <jui intéressait l'ordre public et le salut du peuple. Ainsi , à l'un ou l'autre égard , il ne peat être coupable d^sc^oït perverti l'esprit de ces grands corps.
M. de Choiseul respectait l'ancienne magistrature attachée à ses anciens principes, à ses antiques mœurs. Il redoutait l'exaltatiofi des nouvdles opinions dont s'enivraient les jeunes magistrats. Il n'avait pas de liaison avec les premiers , parce que leur gravité, les retenait dans Tintérieur de leurs familles j il n'en avait pas plus avec les derniers qui n'auraient pas trouvé auprès de lui l'aveu de leur système et Tespoir de leur ambition. La saine partie du public a toujours rendu justice aux sentimens de M. de Choiseul à cet égard , et n'a pas cru davantage à l'imputation d'intrigue avec le parlement dont on motiva sa disgrâce , qu'il n^avait cru à l'accusation qui en fut portée en 1760 dans un Mémoire remis à' M. le Dauphin et dont la faiisseté fut juridiquement prouvée.
On ne peut assez s'étonner de voir M. de Bouille devenir l'écho de Monijoie dont les éciits fourmillent en tous genres d'erreurs si grossières que la vérité même serait décréditée sdus sa plume. Mais Montjoie paraît être animé contre M. de Choiseul d'un esprit de parti (dans Tobjet duquel il se trompe cependant eiicore) ; Ton ne peut supposer cet esprit de parti à M. de Bouille :'quoi qu'il en soit, lui conviendrait-il de répéter Montjoie , de répéter des injures?
a Ce fut encore cet homme qui changea l'esprit et le caractère » du haut clergé en prodiguant à la jeune noblesse les premières » dignités de l'Église. » , .
Ojï n'est pas moins étonné de voir M. de Bouille accuser M. de Choiseul d^ avoir changé V esprit et le caractère du haut clergé , en prodiguar^t àla jeune noblesse les premièr'es dignités de P Église.
M. de Choiseul n'avait pas la feuille : le premier des Jarente , évêque d'Orléans, fut le distributeur des bénéfices pendant toute la durée du ministère de M. de Choiseul. Ils étaient amis, et ce-
pendant , nul n*a moins importuné de sollicitations M. Tëvêque d'Orléans que Ta fait M. de Choiseul. Si donc , en effet, V esprit et le caractère du haut clergé ont été détériorés dès Tépoque de son entrée au ministère, il faut attribuer cette détérioration, de quelque manière qu'elle se soit opérée, aux mauvais choix de M. l'évêque 'd'Orléans (dont M. de Bouille était aussi l'ami). Mais pour incidper les choix de M. l'évêque d'Orléans, il faudrait prouver qu'effectivement l'esprit du haut clergé avait changé , que le haut clergé 'était mal composé , et que sa mauvaise composition était la cause du changement de «o/z esprit et de son caractère. Le courage, la patience , la résignation , la fidélité dont cet ordre s'est honoré , attestent ses vertus : elles réfutent les imputations dont on veut le flétrir , et disculpent M. l'évêque d'Orléans dans ce qui reste encore de ses choix.
Pourquoi reproche-t-on plus à Louis XV qu'à Louis XIV d'avoir composé de noblesse la majeure partie du haut clergé ? Elle la composait également sous Louis XIV et sous Louis XV. Le mérite sans la noblesse a obtenu les dignités de l'Église , comme il les avait obtenues sous Louis XIV. Ces deux princes croyaient pouvoir récompenser les services de leur noblesse par des bénéfices qui contribuaient aux fiais de l'éducation de leurs familles. Avaient-ils tort?.... M. de Bouille ne se souvient- il plus qu'il fut élevé par son respeclable oncle, l'évêque d'Autun?
IX
« Il ébranla le système politique de la France en cimentant une » alliance avec son ancienne ennemie , la maison d'Autriche.»
Voici encore du Mont joie. Il a prétendu accuser M. de Choiseul de l'alliance de la France avec la maison d'Autriche , en lui attribuant le traité de Versailles qui établit cette alliance. Ce traité est de 1766, et M. de Choiseul était alors ambassadeur à Home. C'est cette honteuse ignorance de la date des faits de l'histoire de notre temps et de leurs auteurs , qui a dispensé de répondre aux invectives que Montjoie vomit d'ailleurs sur M. de Choiseul,- et M. de Bouille accuse M. de Choiseul d'avoir ébranlé le système politique de la France j en cimentant une alliance avec son ancienne enttemie , la maison d' J ut riche I
J'avoue que cette phrase m 'est absolument inintelligible. Ebranler est un acte premier. Cette expression peut se rapporter au traite de 1766^ qui changea le système politique en nous alliant à la maison d'Autriche. — Cimenter est une opération subséquente. C'est consolider , raffermir un établissement formé. Mais loin de moi la pensée que M. de Bouille ait voulu insulter à des mânes augustes.
U ne m appartient pas de discuter les avantages ou les désavantages du traité de Versailles. Tout ce que je pUb dire , c'est que M. de Choiseul crut mettre un contre-poids dans la balance , à la puissance de la maison d'Autriche , en faisant le pacte de famille.
a II fomenta les troubles qui s'étaient élevés en Amérique dans » les colonies anglaises. »
n sera difficile & M. de Bouille de prouver comment M. de Choiseul , exilé en 1770 , a pu fomenter les troubles qui s* étaient élevés en Amérique dans les colonies anglaises , troubles survenus sous le règne de Louis XVÏ et long-temps après Louis XV , décédé le 10 mai 1774; et si M. de Bouille ne peut pas le prouver, pourquoi l'a-t-il avancé?....
« Eniin , il protégea la secte dangereuse des philosophes et des » hommes de lettres , il leur permit de répandre partout leurs » pi^incipes destructeurs; telle fut la conduite de ce ministre pen- » dant les douze années qu'il gouverna la France. »
Quant à l'imputation d' avoir protégé la secte dangereuse dès philosophes , M. de Choiseul perd ici son procès des deux côtés. Je renvoie M. de Bouille sur cet article aux lettres impriipées de d'Alembert à Voltaire; il y verra la haine des philosophes contre M. de Choiseul et les raisons de cette haine. Cette opposition de vue sur le même homme dans le même point , ne pourrait-elle pas &ire présumer que M. de Choiseul tint à leur égard ce juste milieu qui tue l'opinion par le mépris , et la persécution qui la fonde ?
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Il faut espérer que M. de fiouillé , avide de tous les genres de gloire ©t pour qui elles sont toutes faites , ne dédaigneia pas celle d'être juste y et que, mieux informé, il ne refusera pas son estime à la mémoire d'un homme qui obtint celle de ses contemporains et mérita celle de la postérité : une noble rétractation préviendrait la peine qu'on éprouverait à publier cette défense en colonne de l'attaque. Toute publicité est une sorte d'indécence pour une honnête femme ; mais la pudeur même doit céder à l'honneur, et c'est à quoi il faudrait bien que cette femme se résolût, si on ly forçait par une injurieuse persistance.
De la part de la duchesse de Ghoiseul douairière , à M. le marquis de Bouille.
Pour copie conforme à celui donné à M. de Bouille et à celui déposé entre les mains de Monsieur.
Le duc De Ghoisbitl.
Londres, le 12 août 1800.
Letlre de madame la duchesse douairière de Choiseul à M, le duc de Choiseul , son neveu.
20 septembre 1800.
Puisque M. de Bouille vous refuse, mon cher neveu, la rétractation des injustices qu'il vous fait dans ses Mémoires, injustices propagées par ceux qui l'ont copié , je pense , qu'après lui avoir soumis vos réclamations avec les égards dus à voîre supérieur en grade, à celui qui fut votre général , vous ne pouvez vous dispenser de rétablir publiquement l'intégrité des faits , dont l'erreur vous inculpe aussi grièvement.
Ce n'est point à la tête des Mémoires que vous allez donner , que je veux faire paraître la réfirtation des calomnies que M. de Bouille a répandues dans les siens contre M. votre oncle ; c'est en éclairant la génération présente sur les faits particuliers dont vous avez été coopérateur , que vous instruirez les générations futures d'une des causes de la plus formidable époquede l'histoire du monde ; parlez donc d'abord à vos contemporains y et laissez-
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moi à votre suite appeler le témoignage de la génération. encore existante , mais antérieure à la vôtre , en faveur d'un homme qui mérita quelques feuilles à sa gloire. Dans ce livre dédié aux siècles à venir , oii vivent pour la postérité ceux dont les services et les vertus firent la prospérité et furent l'honneur de leurs ancêtres , je ne laisserai pas souiller ces feuilles respectables qui doivent être consacrées à la mémoire de mon mari.
Je suis étonnée que M. de Bouille croie effacer , par la petite politesse qu'il m'adresse dans la réponse qu'il vous a faite , l'insulte que j'ai reçue dejui en cette mémoire honorable et chérie.
Je ne puis assez m'étonner que M. de Bouille sépare tellement les hommes en place de leurs familles qu'il les suppose étrangères aux injures personnelles faites au caractère propre de leur chef. Si je conviens que le jugement de l'administration des hommes en place appartient au public , M. de Bouille me permettra de ne le point regarder comme l'organe du public , et de m'en tenir à la sanction dont ce même public honora les travaux de M. de Ghoiseul.
Je ne puis trop m'étonner que M. de Bouille prétende n'avoir pas attaqué le personnel de M. de Choiseul , lorsqu'il l'accuse d'avoir été léger , imprudent^ intrigant , corrupteur de tous les ordres de VEtat (nominativement) (i); d'avoir achevé de corrompre la cour; d'avoir enfin renversé le système politique et moral , etc.
Est-il rien de plus personnel que ces vices de cœur et d'esprit ? Malheur^ en effet, à l'administrateur dont l'administration en serait entachée. La clameur put)lique dicte alors la sentence que la postérité portera sur lui , et cette clameur ne laisse à sa triste famille qu'à gémir et rougir ; mais gloire et honneur, au contraire , à l'administrateur dont l'édat de talens a mis les vertus en évidence. Sa famille , appuyée sur l'assentiment et la justice publics , peut repousser l'injustice particulière ; et M. de Bouille , en me refusant la rétractation de celles qu'il fait à la moralité de mon mari ( lorsqu'il l'accuse d'avoir été \e principe des subversions qui ont désolé l'Europe , vingt ans après son ministère) , m'impose
(ij Voyez les Mémoires de M. de Bouille , sur la Révolqtion française, imprimés à Londres en 1797 ; tome I»"", chîrp. I*"", pages 3, 3 et4-
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robligadoki d^ défendre sa mémoire. Cette obligation m'est chère ; mais je sub fâchée , pour M. de Bouille , que ce soit avec réflexion qu'il ait lipré au public un ouvrage dans lequel il prend les calomnies, dont il s'est laissé surprendre, pour les i^>éntés utiles qu'il a cherché à dire.
J'userai donc du droit dont la modestie me privait , et que son refus me rend; et j'espère, mon cher neveu, n'avoir qu'à appliquer ses injurieuses allégations à des faits connus du public pour rap-* peler son approbation sur l'administration de M. votre oncle , et. rattacher son estime à sa personne.
Je ne serai pas plus embarrassée de répondre aux prétendues preuves que M. de Bouille dit avoir acquises, étant gouverneur de la Gàa-deloupe en 176^8, que les troubles de l'Aménque , commencés (dit-il) en iy65 , étaient l'ouvrage de M. de Choiseul. Je lui observerai que si la séparation des colonies anglaises de leur métropole est un crime que la France doive punir , il en fiaiut remonter l'époque au traité de paix de 1763.
Par ce traité» la France cédait à l'Angleterre le Canada , province d'une étendue considérable , éloignée de nos fies , séparée de nos autres possessions du continent américain par les colonies continentales anglaises» et qui nous était plus onéreuse que profitable. Son union avec les provinces britanniques , en ajoutant à leur force , et les délivrant du poids de Ja pression du Canada sur elles , chaque fois que la guerre se rallumait entre les deux puissances , préparait leur future indépendance de leur métropole. Les plénipotentiaires , qui signèrent ce traité, s'applaudirent du sacrifice qu'ils croyaient, nous arracher ; mais M. de Choiseul ne sacrifiait pas, il semait. Le Parlement d'Angleterre s'en aperçut ; et l'on n'a point encore oublié à Londres , malgré les trente-sept années qui se sont écoulées depuis, les bruyans débats qui s'élevèrent contre cette cession. La France ne s'en repent pas } et peut-être r AngleteiTe ne s'en console-t-elle pas encore , quoique la sagesse se soit fait des alliés de ses anciens sujets.
Telle fut la politique de M. de Choiseul, que M. de Bouille appelle intrigue. Les Anglais le haïrent en raison de l'estime qu'ils lui portaient; et c'est chez cette nation loyale et généreuse que j'irais chercher les plus glorieux témoignages à la mémoire de M. votre oncle.
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Sans doat« > le principe de la guerre maritime , déclare en 1778, se rapporte au traité de 1768; mais Thonneur ou le blâme n'en peut être attribué à un homme hors du ministère en 1770. Je ne répondrais même pas que cet homme eût youlu moissonner aussitôt que l'ont fait ses successeurs , et de la même manière.
Yoilà y jnon eher neveu, ce que j'ai à dire sur la singulière inculpalioa que M. de BouiUé fait à mon mari , concernant les troubles de l'Amérique ; je souhaite que vous soyez satisfait de cette explication , )e la ugne pour vous autoriser à en (aire l'usage qui vous conviendra , et à publier la réfutation que je lui adresse directement.
La duchesse douairière de Ghoiseul.
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